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        1.
        

        

Il y a trente-six sortes de Poètes




      

      

      

      

      

      

Devinez où le Poète est pastis en vacances ?

Le Poète est pastis en vacances en Provence.


    
      
      

      

      
        Poète avec Petite Gloire Locale Personnelle
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Petite Gloire Personnelle sous forme

d’une grosse médaille de vermeil

que le Poète pourrait – à vrai dire ! – franchement

conserver dans une châsse à martyrs

car certains de ses textes durs durs et longs à venir

l’ont beaucoup fait souffrir !

Mais une châsse d’église ferait vraiment trop penser

à « gloria in excelsis ego » et ça, en toute modestie,

le Poète ne le souhaite pas.

Aussi en toute humilité l’a-t-il placée

sous une simple cloche à fromage en forme

– suivez son regard ! – de prémonitoire

coupole académique.

Il peut en effet y croire au vu des innombrables

témoignages d’admiration

que ne cesse de lui adresser son entourage immédiat.

D’autres font bien leur sucrée,

pourquoi, lui, ne pourrait-il, en secret

– sans que rien n’en transpire ! –

faire son puant bien avancé

et en jouir dans une sorte d’odeur immortelle

de sainteté et d’au-delà déjà.



De même quel besoin aurait-il de traîner derrière soi

comme un cheval de ducasse en bois

(avec sonnette incorporée dring dring

pour claironner : c’est moi)

son recueil qui vient tout juste de paraître,

puisque son boucher, son boulanger, son maraîcher

et leurs épouses respectives à qui il l’a offert,

le crieront sur tous les toits ?




L’hiver, notre Poète bosse ou dort –

fort et fort, dans l’un ou l’autre cas ! –

et ne sort de sa réserve que l’été venu

pour s’en aller taquiner le bouton-d’or

ou participer à quelques joutes déclamatoires

au cours desquelles – peut-être, il l’espère en cachette ! –

lèvera-t-il à la sauvette puis à la levrette,

une rimaillette que ses vers – à lui ! – auront séduite !

Hors de question en effet de lire qui que ce soit

d’autre que soi-même

ni de distribuer, comme le fit à son époque,

le très vulgaire poète belge, Marcel Mariën,

à l’entrée des Biennales internationales

de Knokke-la-Zigounette,

des bons pour sauter – hop ! hop ! – une poétesse !




Ah ! les surréalistes le débectent !

Les surréalistes, c’est toute une clique !

Tous des subversifs ! Tous des communistes !




Tous des Bolcheviks !




    
      
      

      

      
        Poète Haddock Borderline
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Très tôt sur le pont de son bateau ivre lyrique – dès matines ! –

le Poète Borderline,

inspiré par le souffle porteur de son Capitaine éponyme,

entame ses journées en lançant

une virulente litanie d’invectives et une bordée d’injures

à l’adresse de ses confrères faiseurs de vers

qu’il décrète être à la graisse d’espèce d’espèces

qu’il préfère ne pas nommer !




Qu’ils soient libellistes mâche-lauriers ;

kroumirs bucoliastes ; rapsodes macrocéphales ;

bardes sans-soif ; chantres nyctalopes ;

félibres mégalomanes ; sous-nourrissons des muses ;

ectoplasmes parfaits ; protozoaires symbolistes ;

librettistes couronnés ; satrapes de jeux floraux ;

flibustiers décasyllabiques ; parnassiens des Alpes ;

moussaillons du luth ; Pindare scolaires ;

hélicons prudents ; tyrans de la tirade héroïco-comique ;

vaudevillistes charentais en pantoum ;

chansonniers royaux ; bougres d’hémistiches paltoquets ;

ravagés du lipogramme mou ; canaques de l’anapeste ;

troubadours mi-figue ; podologues amphibraques ;

échotiers pour chiens ; fabulistes crépusculaires ;

Anacréon biodégradables ;

champions de la complainte odoriférante ;

sumos de l’épigramme au sommet ;

accordeurs de lyres nasales ou récitants prolixes d’enflures
caca d’oie,




tous – autant qu’ils soient et quoi qu’ils fassent ! –

qu’ils sachent dit le Poète qu’à ses yeux ils ne sont pas assez
sapajous ;

insuffisamment Bora-Bora ;

trop dépourvus du côté du sombrero natal ;

trop fesse-Mathieu en poum-poum de guinguettes ;

trop indigents en moules à gaffes ;

trop déficitaires en idioties ;

trop défectueux en enfantillage savant ;

beaucoup trop en manque de brousse

et en souffrance de zizique tagada ;

complètement incomplets en démesures hors normes !

Jamais hors limites !

Toujours bornebornés et pas un seul instant borderline !

Loin ! Très loin !

À des kilomètres de Charles Bauderline

ou de Friedrich Bhölderline,

deux modèles du genre cependant !

Ah vraiment ! si on a l’ambition de devenir un jour Poète,

c’est tout de même le moindre des soucis

que de prendre en compte de ces deux superbes athlètes !




    
      
      

      

      
        Poète de Monsieur Seguin
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Ne confondons pas tout ! Précisons !

Surtout pour ce qui concerne les noms, les surnoms

et autres diminutifs d’affection que nous donnons

à nos animaux – de compagnie ou non !

Ne distinguons pas seulement et grosso modo

comme le ferait le premier péquenot venu

un tramway nommé Désir d’un cochon nommé Tirelire !

Sachons que si Blanchette est bien la chèvre

de Monsieur Seguin – la chèvre de sa vie,

si le Poète ose dire ! – en revanche Blanquette,

c’est celle de Monsieur de Limoux !

Pareil pour Bobard – l’éléphant de Madame Ragot ! –

rien à voir avec le célèbre Babar qui,

à l’heure de l’enfant do, venait nous dire bonsoir

sur le petit écran ! De même pour le véritable nom

de l’ours – type gros nounours ! – que Voltaire

bambin s’enfilait dans la bouche ! Il ne s’appelait

évidemment pas Frédéric II de Prusse mais

tout simplement Frédéric de Peluche, c’est logique,

on aura rectifié d’office ! Tout est logique !

Encore que : attention, n’allons pas trop vite !




Méfions-nous des faux amis ! Ainsi n’y a-t-il

a priori aucun rapport apparent entre le loup,

l’agneau et la gnaule – la gnaule qui monte

au cerveau (j’allais écrire au chevreau) –

sauf si le Poète de Monsieur Seguin

pour noyer son chagrin, a beaucoup trop bu,

en apprenant que sa Blanchette a disparu !




P.-S. On n’oubliera pas de citer dans cette galerie de chèvres

– pour qu’il n’y ait pas l’ombre d’une jalousie entre elles ! –

Clairette, la chèvre de Madame de Die, ni la chèvre

– marxiste-léniniste – de Monsieur Chèvre Guevara

(tout le monde se souvient de ce collier qu’il portait

en guise de barbichette et de son béret de berger

mi-basque, mi-landais) ni, non plus, de celle – sado-maso ! –

de Léopold Sachèvre-Masoch ni encore, de la plus célèbre

d’entre toutes : La Bique de La Mirandole,




un authentique puits de science !




    
      
      

      

      
        Poète champêtre
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Qu’un Poète champêtre – disons, bio de base ! –

type Bové et Petit Cruchon (Bouvard et Pécuchet

étant dépassés, au placard, aux oubliettes,

effacés de toutes les tablettes !) qu’un Poète

aussi recherché que lui puisse promettre

(promis juré !) de nous servir des vers

sans agents conservateurs ni édulcorants ajoutés,

sans bêta carotène bêtifiant ni arômes lénifiants

(dont l’insipide Carême de céleri) sans exhausteur

de goût, sans émulsifiant ni stabilisateur




– ô malheur ! –




qu’un tel Poète (rare) puisse nous garantir

des élégies élevées au sol avec amour et qui courent

à l’air libre, des vers bucoliques nourris sans produits

génétiquement modifiés et qu’il pond – c’est bien

le verbe pour les vers ! – qu’il pond frais du jour

et hors batterie, s’il nous donne des idylles

de ce tonneau et des virelais en provenance directe

du bureau qu’il occupe in situ dans une ferme

du Perche ou du Loiret, on ne peut que s’en féliciter,

le louer, le porter aux nues ! S’il se trouve, en outre,

que le reste de son œuvre – déjà importante ! –

est exempte de dioxine poétique et de tout dérivé

chloré du phénol, si cette partie-là de sa production,

s’avère elle aussi saine et dépourvue de salmonella

(qu’on veuille bien excuser mes craintes mais

à voir le sourire de guingois – sinon de Guignol ! –

de Salmonella Lisa, on devine qu’elle a dû, la pauvre,

prendre un sacré sale coup dans le baba !)




Sans listeria non plus (on n’a pas davantage le cœur

à rire quand on a les mêmes soucis de gastro-entérite

au même endroit ! Quand bien se trouve-t-il toujours

à la campagne un petit recoin pour faire discrètement

ses besoins immédiats mais c’est une autre histoire !)




Bref ! si ce Poète existe – ce que j’espère ! – qu’il

m’en mette de côté quelques pleines louchées !




Je cours, je vole, j’arrive !




    
      
      

      

      
        Poète Facteur
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Si – d’aventure ! –

homme de lettres comme son collègue des P.T.T.

le Poète a, un jour, pour assurer sa croûte,

à distribuer le courrier matutinal, la gazette locale,

les plis sous lesquels on ploie

et les recommandées avec récépissé

qu’il faut faire signer, là, pas là, bien indiquer,

eh bien qu’il veille à ce qu’on l’expédie

dans un patelin ne comportant pas plus

de deux ou trois lettres pour adresses

et deux pelés ou trois tondus à desservir sans stress !

Dans un de ces bleds de proximité

où il pourra officier sans devoir trop se fatiguer

ni accomplir de caillouteux trajets

à la Ferdinand Cheval ! De ces interminables tournées

qui, à la fin de la journée, vous transforment

un facteur normal et boute-en-train en animal triste

– un peu Poste coïtum, comme on l’a déjà dit –

ou Post colis, fatigué par le poids postal

du devoir accompli !




Non ! Le Poète Facteur se verrait très bien

en Belgique, à On, As ou à My,

ou au doux fil rêveur d’un fleuve indolent

ou d’une rivière paisible : le long de l’Aa,

par exemple, du côté de Saint-Omer,

au service exclusif d’une poignée de vieux retraités,

sans famille et coupés du monde,

et qui n’attendent, une fois l’an,

que le catalogue de la Redoute à Roubaix !

Ou en montagne, autour du lac d’Oô,

au S.O. de Bagnères-de-Luchon,

parmi les rares bergers, assoupis, dans leur buron,

entre deux brebis, aussi somnolentes qu’eux

Ou alors carrément à Ur, là-bas

en Irak d’aujourd’hui et Mésopotamie d’autrefois,

où il apporterait – au jour dit de la semaine ! –

leur grille hebdomadaire de mots croisés

aux enragés cruciverbistes du coin (Ur c’est connu

c’est comme Io pour les bovins divins

et l’aï brésilien pour les fouteurs de rien !)




Ainsi, l’affaire réglée en cinq sec, le sac vidé,

la boîte relevée et sa pétaradante mobylette remisée

dans l’appentis, le Poète Facteur

assis à sa table de travail, pourrait-il s’écrier :

À nous deux Breton, Aragon et tutti quanti !




Me voilà, moi aussi !




    
      
      

      

      
        Poète avec vieille orthographe
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Quoi ! Quoi ! vitupère le Poète ! Les orthogénéticiens

néo-néo ont encore frappé ! Ah ! les fumiers ! En-cas

s’écrit désormais en un seul mot ! Lui qui avait deux petits

bouts de chair sympa qui vivaient côte à côte en parfaite

complicité ! Ils ont osé les traiter comme un kit prêt

- à-monter ! Comme s’ils les avaient achetés chez Ikéa !

Ils les ont mortaisés, cliqués vite fait et encastrés Brico !

Comme s’ils voulaient exhiber leurs morceaux collés-collés

en train – veuillez excuser ma vulgarité ! – de forniquer

comme deux cabots ! Jugeant peut-être que monsieur « Cas »

galipettait trop de son côté et que madame « En » abusait de

sa liberté alors que le trait d’union était là pour témoigner

de leur fidélité respective, de leur parfaite entente et de

leur excellente liaison, y compris dans l’exercice de leur

plus stricte intimité ! Ah vraiment tous deux méritaient

mieux que de finir ainsi encaqués, encagés !




Le mille-pattes aussi !




Le voici quant à lui orthographié « millepatte » par Monsieur

Le Robert, le gardien du Zoorthographe nouveau !

Roulé sur soi-même en une seule boule de son

(l’aliment préféré des ânes !)

recroquevillé comme un hérisson apeuré !

compressé à la César – le Iule de la ferraille ! – traité

(fort mal !) comme une carcasse de tacot ! À la casse

et privé de son pluriel par-dessus le marché ! Alors qu’avec

mille pattes – quand bien est-ce quarante-deux le nombre

exact ! – cette petite marque grammaticale sauvegardée

ne serait pas volée ! Même Gaston l’Orthogaffe l’aurait

remarqué qui se serait demandé : comment ils allaient faire

pour se déplacer sans s’emmêler les pinceaux les « ex-mille

- pattes » avec S, les braves scolopendres et autres gentils

géophiles, innocents gloméris et attachants myriapodes !

C’est une seule jambe de bois que vous leur donnez là,

Monsieur le gardien du Zoorthographe ! Un tout-en-un !

Rendez-leur donc leur multiplicité comme vous voudrez

bien au passage restituer ses deux L à l’imbécillité !

Déjà qu’elle volait si bas ! Qu’elle faisait du rase-mottes

dont tout le monde se moquait ! Avec une seule aile,

elle va, c’est sûr, se planter, la pauvre ! C’en sera fini d’elle

alors que c’est un animal rare ! En voie de disparition !

Une bestiole sublime ! Une aberration géniale !




Sauvez-la ! Sauvez-les tous ! Et le Poète avec !




    
      
      

      

      
        Poète alcoolo
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Comme tout le monde, tout bon Poète alcoolo commence

très tôt – trop, diront les mauvaises langues ! –

en sifflant d’affilée (avec l’assentiment complice

du sacristain qui faisait office du Suisse chasse-chiens)

et sans rien en confier à confesse,

deux ou trois bouteilles de vin de messe,

le jour de son alcoomunion solennelle

et de sa première caisse !




Puis toujours à l’adolescence

– en suivant le même degré d’inconscience

répéteront les mêmes et sempiternelles dames patronnesses ! –

en ingurgitant – aussi sec ! –

cannette sur cannette,

durant ses joyeuses alcoolonies de vacances !




Ah ambiance ! Ambiance mais insouciance

malgré les réprimandes !




Au fond, c’est à dix-huit ans qu’il se met vraiment à
biberonner !

Il se sent mal, « Mal-Aimé »

et c’est Alcoolinaire, le Poète qui devient son Poète préféré

et sa grande et sublime référence !

En revanche, quand il boit jusqu’à passé minuit

et qu’on le retrouve bituré et à moitié groggy,

c’est Bukowski,

qu’il décrète être son meilleur ami

– mais là c’est plutôt mal barré, mal parti,

car c’est avec ses écrits imbibés de whisky,

que de livres en livres, il va descendre, lui aussi,

aux enfers jusqu’à connaître sa propre déchéance !




Toutefois un véritable Poète alcoolo est toujours capable

non seulement de laisser paraître

qu’il ne touche plus à d’autres vers

que ceux que lui inspire sa muse nourricière

et surtout à le faire croire à ses pairs

qui, en fin de carrière, consentent à lui pardonner

cet ancien travers et suprême récompense,

l’élisent à l’Académie française.




Mais un Poète alcoolo n’est jamais totalement guéri !




La preuve par la réception qui s’ensuit

– solennelle elle aussi ! – où l’on voit le Secrétaire perpétuel

s’écrouler au cours de la cérémonie officielle

en s’effondrant, raide mort, sur le tapis,

tant le nouvel habit vert du récipiendaire

à qui il donnait l’accolade rituelle,

puait la bière !




Comme quoi une alcoolade – convoquons le juste
vocabulaire ! –

peut, à sa manière, envoyer droit au cimetière

un de ces vieux trous de balle de confrères,

qui sa vie durant n’a jamais touché le moindre verre

tout en vous débitant inlassablement les siens

au cours d’interminables soirées d’hiver !




    
      
      

      

      
        Poète auvergnat
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Ce Poète-là vous le confirmera :

quand la montagne accouche d’une souris

c’est qu’elle s’est fait niquer par un rat !

Si sa libido avait à péter les plombs sur ce plan-là

(les volcanes comme les volcans ont parfois

le feu au cul, n’est-ce pas ? C’est leur droit !)

notre montagne aurait pu, entre bourrée et bougnat,

s’acoquiner avec ce bon vieux Plomb du Cantal

– un authentique Auvergnat ! Bien de chez nous !

tout ce qu’il y a de plus local ! –

ou un puy, une banne, un signal que sais-je ?

voire à l’extrême limite de sa région, se taper

le Gerbier-de-Jonc (le jonc en érection

que nous confie une très ancienne chanson,

cueillent, avec leur faucille, les Jeanneton !)

Mais non ! Mais non ! Au diable l’Ardèche

et son Vivarais ! La montagne a préféré

faire cric crac sur place, avec un rat !

Un rat tout ce qu’il y a de plus rat !

Un rat de chez rat ! Tout ce qu’il y a de plus bête !

Un touriste de rat qui passait par là

– un « ratdonneur » ! – avec son sac à dos

de faux sherpa rempli de sudokus

et de mots fléchés ! Qui s’emmerdait quoi !

Un rat rikiki guère plus gros qu’une betterave !

Un rutabaga, une ravenelle, un radis transgénique

– nique nique nique ! – qui ne pense qu’à ça !

Même pas un rat d’hôtel qui lui aurait offert

des bijoux volés ! Un rat retour du Sheraton !

Ou un rat lettré, un rat de bibliothèque

qui aurait pu l’informer et lui faire lire

quelques ouvrages à propos de la vie sexuelle

des montagnes, de la violence faite aux montagnes,

des montagnes battues ou des accouchements laborieux

pendant certaines nuits d’orage, sans péridurale

ni assistance médicale ! Seule ! Seule !




Seule parmi les loups !




Sale rat, va !

Voyou !




    
      
      

      

      
        Poète appuyé
        

      

      

      

      

      

      

      

      

à J.B. Pouy, va de soi !


Ce Poète-là, en effet, ne reste jamais à quia !

Lui demande-t-on à brûle-pourpoint : et alors ?

il vous répond, y a qu’à appuyer sur le bouton !

Le bon !

Et puis ça vient !

Appuie ça va ! Appuie ça va tout seul !

On peut même voir tout à coup ressurgir la liste exhaustive

des papes en queue de Pie qu’on connaît :

Appuie I, Appuie II, Appuie III, Appuie IV

et Appuie Etcetera.

Y a qu’à appuyer sur la machine

pour qu’elle en chie tout un paquet !

Y a même pas besoin d’être un appuie de science !

Faut juste rester dans la poésie de notre enfance !

Regardez Jean-Bernard Pouy,

(l’inoubliable auteur de « On est prié

de laisser l’État dans les chiottes où on l’a trouvé » !)

il appuie sur Polar et c’est Poilant qui sort immédiatement

en petite tenue d’Adam !

(Quelle classe comme disait Classe Marx !)



De toute façon, si ça s’enraie

(avec une raie, c’est mieux,

on peut, si on écrit des policiers, fréquenter le milieu !)

ou si ça foire grosso merdo, et qu’on crie aiuto ! aiuto

jusqu’à être in articulo desperado, Zorro arrive

(déguisé en Dario Moreno)

Zorro qui quoi qu’il advienne, vous délivre

(ne serait-ce qu’en vous arrachant des bras

de Gloria Lasso !) appuie s’en va au grand galop !




Ainsi enfin libéré, le Poète peut lui aussi se mettre

à chanter : appuie birth day to you

– toutou, si c’est l’anniversaire d’un chien ! –

mais si c’est celui d’un copain (c’est plus correct)

faut pas lui permettre de s’enfiler cannette sur cannette

déjà qu’il ne sait plus combien il en a bu




(c’est le débu [sic orthographia]

de sa maladie d’Alzhenbière !)




appuie surtout quand il est bitu,

ou qu’il est désespéré par l’âge qu’il a atteint,

qu’il appuie pas trop sa petite tête

par la penchière du machin

sinon elle va passer par la fenêtre

et rouler dans la poussière sur le terre-plein !




Y a de meilleures appuie end comme fin, non ?




    
      
      

      

      
        Poète Pouf Pouf
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Pierre Desproges est sans aucun doute

le plus grand Poète Pouf Pouf de tous les temps !

Qu’il ait à évoquer la différence patente

qu’il existe entre le Gros Larousse hétérosexuel

et le Petit Robert homophile ou qu’il parle

de l’accent auvergnat d’Henri Bergson

Pierre Desproges ne pouffe pas aux éclats. Il pouf pouf

en réprimant d’un geste éduqué son rire cristallin

qu’il cache dans son petit poing serré. Comme un rot !

Discrètement – s’entend ! – et deux fois pour bien

l’étouffer, comme il se fait dans toutes les bonnes sociétés !

On le constate, c’est la classe, la grande classe !

N’ayons pas peur des mots ! Pierre Desproges est donc

bien l’inventeur – distingué ! – du Pouf Pouf

deux fois, en sigle abrégé : le Petit Orgasme Universel

des Farceurs ou – au choix ! – des Fouteurs de merde

(universelle, elle aussi)




Le Pouf, il faut le rappeler est au P.A.F.

qui ne fait plus rire que par sitcom

ce que le brave et increvable Pif le Chien est,

et reste, à ce qui survit – ne disons pas surnage,

malgré les prévisions climatologiques détestables ! –

du P.C.F. (autant dire – ce n’est pas pour cafter ! –

quasi rien)




Mais ne désespérons pas,

le petit Poufet a bien fini par retrouver son chemin !




Pouf Pouf !




P.-S. Parmi les autres Poètes Pouf Pouf élégants,

on citera Enrire de Montherlant et en couple,

Enrire IV et sa poule de Pau ! On n’omettra pas, non plus,

de faire figurer dans cette galerie quelques hauts comiques

et bons blagueurs : Blagzac – Honoré de Blagzac ! –

Jules Balivernes qui, enfant déjà, vous faisait faire

« Le tour du monde » en quatre-vingts plaisanteries

et Galéjacques Lacan qui, devenu adulte, vous

invitait à vous asseoir sur son double pouf – en forme

de (bonne) poire ! – qui lui servait de divan pour mieux

parler ensemble de vos respectives mamans.




Pouf Pouf !




    
      
      

      

      
        Poète SurDouai
        

      

      

      

      

      

      

      

      

À la langue de bois consensuelle,

au commérage soutenu,

à l’intox rodomont et l’euphémisme gommeux,

au renchéri fadasse,

au gourmé pour des clopinettes,

au rabâché fort en gueule,

à l’aguiche en petite tenue publicitaire,

au salmigondis pompeux,

aux platitudes nunuches,

au conformisme pontifiant,

au phrasé chichiteux,

au trou duc compassé,

au grosso modo avec des gants tout miel,

aux minauderies émollientes,

aux larmoiements chic,

à l’amphigouri élégant et autres galimatias raffinés,




toujours Jacques Bonnaffé, le Poète SurDouai, préférera




le sabir des latrines de jardin

et l’espéranto des cornacs avec leurs pachydermes,

le patois lanlaire et l’onomatopée volle gaz,

le volapük sans kalachnikov et l’à-peu-près par périphrases,

le vernaculaire en bleu de chauffe,

le soliloque par gestes brusques et le caquet à roulettes,

le babil grandiose et le monosyllabique à trous savants,

le bagou sans mâcher ses mots et le dialecte carnassier,

l’idiome clair, le bigorne sang mêlé et le poissard sublime,

le borborygme cadencé et le tatafoira tout cru,

le jap de boxe poids plume et le Cafougnette des corons,

le laïus sac à nœuds et le fourchu cul sec,

le débagoulé en trompe et le guilleret gaillard à fond la
caisse,




sans oublier le zoulou des montagnes savoyardes,

le macaronique bien pendu, le bardache à tous vents

et l’approximatif trois étoiles




mais par-dessus tout – oui ! par-dessus tout ! –




le Grand Nègre inspiré !




    
      
      

      

      
        Poète anthropophage
        

      

      

      

      

      

      

      

      

En moins de temps qu’il ne faut pour le dire

et en deux coups de cuiller à pot,

tout bon Poète anthropophage peut vous avaler

un pied-noir (qu’il ait ou non été élevé en Algérie) ;

une cheville ouvrière (dévouée, désintéressée

et non affiliée à un syndicat), la tête d’une course

(qu’elle soit cycliste, d’obstacles ou de taureaux !)

et l’œil de Moscou (même s’il faut

en discuter longuement le prix

avec le responsable de Kremlin-Bicêtre

où il – elle, la caboche ! – était au repos)

Loin d’être rassasié, le voilà en train de dévorer

la cuisse de Jules Pieters et le genou de Claire,

une jambe en l’air, le doigt de la justice et un bras

d’honneur ! Pour peu il vous ingurgiterait

la main de sa propre sœur, le coude d’un virage

ou un os sur lequel il viendrait de tomber,

une veine marquée pas de chance (pour elle !)

une vessie et sa lanterne, un nerf de la guerre

et un entier bassin minier ! S’il s’écoutait

il engloutirait sous nos yeux ébahis, les oreilles

d’une marmite, la langue d’Ésope, la fesse à Mathieu,

le poignet de la veuve ou le poumon de la ville

et pour arroser le tout quelques côtes (rôties)

du Rhône ou de Provence. Au dessert, enfin,

un de ces vieux gâteux aux cerises (comme il

s’en trouve aux rayons petits-quatre-heures

des hospices municipaux) ou aux pommes

(ils sont délicieusement divins en période de crise !)




Mais le tout sans légume ! Jamais de légume !

Y compris les culs d’oignon ou les cœurs

d’artichauts (surtout ceux qui viennent pleurer

dans son gilet quand leur partenaire du moment

leur demande de faire un pas de côté !) Foin de ça !




Patates bin qu’oui, lui suggère-t-on ? Patates

bien cuites, précise-t-on, sur le même ton ?

Non ! C’est non et non ! Les légumes,

le Poète anthropophage s’en fiche comme de l’an carotte !




    
      
      

      

      
        Poète avec Andrée et Sortie
        

      

      

      

      

      

      

      

      

à André Velter en amicale complicité


Andrée libre ? questionne le Poète ! Quelle joie !

Ah la bonne nouvelle que voilà !

Le Poète en effet croyait qu’Andrée était déjà promise !




Andrée gratuite ? Vous voulez rigoler ! S’il faut douiller

quoi que ce soit – un petit café serré ou le prix (plus élevé)

d’un dîner en tête à tête en toute intimité ! – le Poète

qui se met sérieusement à gamberger, est prêt à casquer !




Andrée sans frapper ? Jamais le Poète n’exercera

de brutalité sur quelque femme que ce soit ! A fortiori

sur Andrée, sa fiancée ou pas – pas encore ! – mais c’est

presque ça !




Andrée des artistes ? Le Poète l’avait pressenti et deviné

en admirant ses courbes plastiques de danseuse classique !




Andrée sans sonner ? Sur ce point-là, le Poète se surpassera !

Il rivalisera avec Mallarmé lui-même en composant

cent sonnets tous à Andrée dédiés ! Il les lui lira,

chez elle, si c’est son choix !




Certes son Andréenaline ne cessera de grimper

et au jour dit dès qu’il apercevra Andrée dans l’Andrée

(il en bafouille d’émotion) dans l’Andrée de sa maison,

son cœur battra plus vite (trop) et toujours de plus belle,

sa pression artérielle augmentera (fort), sa glycémie

s’élèvera (au sommet), ses pupilles se dilateront (crac crac)

et ses bronches éclateront qui le feront mourir sur le pas

de la porte (patatras) sans avoir pu commencer à lire

sa déclaration !




Selon son vœu et ses dernières volontés, c’est du Sortie

– du Éric Sortie ! – qu’on jouera aux funérailles du Poète

trop tôt sorti de la vie, entre autres : Vexations (avec

un motif répété 840 fois) suivi (il n’est jamais trop tard !)

du Désespoir agréable, Soupirs fanés, Tentacules

chevalins et surtout Trépied à deux pieds un chef-d’œuvre !




    
      
      

      

      
        Poète impérialement Auguste
        

(avec un gros nez rouge sang)


      

      

      

      

      

      

Selon les us et les costumes de l’époque

(toge pourpre pour déclamer

et front couronné de lauriers bien mérités)

le Poète impérialement Auguste

commence par régler leur compte

à tous ceux qui voudraient non seulement l’égaler

– son égalo est incomparable, faut-il le rappeler ? –

mais surtout s’emparer de son leadership poétique !

Ainsi seront occis par anticipation

et sans présomption d’innocence,

Pluribus en lui rappelant

que le seul Numerus Clausus qui soit

a pour devise « Poeta Unus, Poeta c’est Moi »

puis Consensus, le roi des lèche-cul

et son héritier direct, Non Possumus

(ce zig-là, il veute bien mais il ne peute pas

comme on dit à Bruxelles capitale des Ziverderas !

Mais on connaît la rengaine mon petit gars,

avec Auguste, ça ne marche pas !)




À éliminer donc tous trois

ainsi que Mucus, à noyer dans sa propre morve ;

Emmaüs, à jeter aux petits riens ;

Détritus, à la déchetterie ;

In Partibus et Prospectus, à tranchefiler

en petites rondelles de charcutaille puante

qu’un grand nègre de Mauritanie

glissera dans les boîtes aux lettres locales

(spécialement dans celles marquées pas de pub !)




Puis viendra le tour d’Agnus Castus

à qui un brave berger de Béotie arrachera les couilles

avec les dents comme à Lapsus, la langue, que lui coupera

un boucher spécialement venu de Basse Triperie méridionale !

Ficus, lui, sera contraint d’obturer

d’un plein panier de figues immatures

le trou de balle de son complice littéraire Anus !




(Ah ! le Poète ne manque pas d’imagination, n’est-ce pas ?

On comprend pourquoi il est le premier tant au box-office

de la fiction que sur la liste de préséance

dans l’ordre des bouffons)




Le concurrent suivant sera Stradivarius

qui finira au violon à perpète ;

Omnibus et Autobus, ficelés et écrasés

sur les rails d’un tortillard reliant Césarée à Volubilis ;

Nucléus, irradié ;

Plexus, brûlé au nième degré

après avoir été exposé aux U.V. pendant tout un été ;

Rasibus, épilé comme un porc à l’abattage ;

Olibrius, boulangé et transformé en brioche

impropre à la consommation ;

Humus, enterré vivant ;

Motus rendu à son silence définitif !




Qu’ils s’appellent en effet Virus ; Sinus ;

Thymus et son escadron de veaux poussifs ;

Habeas Corpus en latin comme en angliche ;

Rébus ; Tumulus ; Fleurus, Papyrus,

Orémus (béni soit son radada)

Radius ou Cubitus, etc.




ah ! ras la casquette de tous ces gus-là mais




croyez le Poète, ils passeront tous de vie à trépas !




    
      
      

      

      
        Poète kamikaze
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Un Poète kamikaze – un bon Poète kamikaze s’entend ! –

n’a pas le temps ! Pas le temps de consulter le Bon Usage,

ni les bonnes ou mauvaises phrases à balancer,

ni les périphrases de base, ni les paronomases

qui tentent de rapprocher les paras nases

qui se sont fait piéger, des paras o.k.

qui chantent en chœur que ça va chier ! Pas le temps !

Pas le temps ! Pas le temps ! Tout est dans

l’urgence et le présentement !

Dans l’urgence et le moment bobo bien préparé !

Si c’est pour quitter la kamikaze vide en démarrant

pour revenir à la kamikaze départ gros jean comme devant

à l’arrivée parce qu’on a oublié ses pétards,

c’est râpé !

De même si le Kamikaze-Chef (le Kamikaze-Couilles

comme le Poète aime à l’appeler tant il exige

qu’on tire plus vite que les gonades dont on est chargé !)

si le Kamikaze-Couilles en Chef lui presse trop

le citron en lui montant trop le bourrichon

pour qu’il s’assure que tout tourne bien rond :

que les frappes chirurgicales atteindront bien

les iambes, les pieds et les spondées,

et les dégâts collatéraux, le fils Degas, les filles Degas

et les cousins bretons d’Edgar Degas

et sa branche collatérale, ras le ras,

là, c’est ras la casquetta ! C’est basta ! Basta ! Basta !

(trois fois !)




Autant se faire sauter le caisson ! Boum ! Boum !

Olé ! Camionnettes, tête du Poète et camions !




On rentre à la maison !




    
      
      

      

      
        Poète pêcheur à la ligne
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Ce n’est pas pour prendre quoi que ce soit

que le Poète pêcheur à la ligne est là,

au bord du lac de Bambois,

c’est juste pour voir les mordillements amusants,

les touchettes galipettes, les sortes de baibaises à picettes,

et autres titillements et touche-touche jouettes

que les poissons font et refont à ses amorces

de capichots volants ou de caillots de sang

(jamais de coque du Levant, c’est strictement

interdit par le règlement !) Non ! c’est seulement

pour les mouches artificielles qu’il est censé

mettre (maladroitement – expressément !)

au bout de son inutile baguette !

(une lourde gaule qui fait plus penser

à une perche pour gauler les noix

qu’à une vraie – et moderne ! – canne à pêche)




C’est pour les beaux noms qu’on leur donne !




(Ce n’est pas pour ferrer la moindre tanche

ni le moindre goujon avant de les rejeter

à l’eau, époumonés et la gueule ouverte !

Que la S.P.A. soit apaisée !)

C’est pour se les réciter à haute voix depuis

le petit cagnard qu’il s’est choisi bien à l’écart !

Voici – sorties de leur inoffensive boîte à sons ! –

la mouche de mai et l’oreille de lièvre ;

la gammare de l’Ourthe et la coachman à Vincent ;

la saignante, la tueuse et la peute noyée

(il en frémit de jouissance !) Voici

l’émergente verte, la roulette et la grosse casquée !

Suivent la faisan à tête orange, l’estublier,

la larve de Casset et même la mal foutue en cdc !

Comme c’est beau ! Comme c’est beau !




Le soir, quand il replie son attirail pour s’en revenir

bredouille mais heureux à travers les jardins d’agrément

aménagés – magnifiquement ! – à proximité de l’étang,

il imagine y croiser le plus célèbre voisin des lieux :

le peintre Félicien Rops en train de deviser avec son ami

un certain Charles – comment ? – Charles de Paris,

un poète dit-on, qui trouve que toutes ces appellations

telles : Jardin de la Poésie ;

Jardin de la Sagesse ;

Jardin du Savoir ;

Jardin des Senteurs ;

Jardin de la Gourmandise

ou encore Jardin Clos,




eh bien ça fait plutôt franc-maçonnerie, non ?




« Au moins, ça ne fait pas catho ! » lui répond

le beau Fély en s’esclaffant de son bon mot !




Le Poète pêcheur à la ligne lui aussi en rit

dans sa barbiche, en dissimulant sa tête dans sa bourriche !




    
      
      

      

      
        Poète cherchant soutien
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Non pas qu’il soit prêt à manger à tous les râteliers

mais pris à la gorge par les infinies préoccupations

bassement matérielles de son quotidien,

le Poète sans soutien (financier, s’entend !)

a un urgent besoin qu’un bon soutien lui soit

sans retard attribué ! Mais qui solliciter et comment ?

Par exemple la Promotion des Lettres de la Communauté

française de son pays ! Certes le Poète sans soutien

n’est pas très à l’aise quant à la façon de demander

cette aide car il ne connaît que deux ou trois

marques de soutien renommées auxquelles

se référer. À commencer par Lou (tiens sans P ?

un P qu’on a sans doute oublié !) un P qui lui fait

immédiatement penser à cette fable toujours d’actualité

où un loup – un Poète à sa manière ! – préfère être

affamé mais garder sa liberté plutôt que de devoir

porter un collier de chien mâtin gardien de la paix

(qui en échange d’un ventre replet vous fait

le cou tout pelé !)

Une autre marque qu’il connaît c’est Cœur Croisé

laquelle pourrait très bien faire l’affaire car

le bon cœur du mécène y serait signalé et

le Poète reconnaissant pourrait de son côté indiquer

que ses textes sont désormais sponsorisés par Cœur Croisé

de Playtexte (il n’y aurait qu’à subtilement ajouter

un petit « te » comme d’autres ne se privent pas d’appuyer

sur leur petit « de, de, de » – faut-il vraiment insister ?)

un sein peut en cacher un autre à l’arrivée !

Tout est une question de nez – je n’oserais pas

dans ce cas de figure écrire de nez-nez !

N’est-ce pas en se faisant passer pour Tirésias

qu’Apollinaire a inventé le surréalisme qui allait

se révéler être une inépuisable mamelle à fric

(pompe à succès serait injuste, inexact et grossier !)




Quoi qu’il en soit, Poète avec soutien, c’est très bien,

ça fait plus habillé, plus présentable, plus sortable

et finalement comme l’organe précité nettement

plus nourricier !




    
      
      

      

      
        Poète contrepèteur
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Si joyeux, allègre, dansant, virevoltant et un peu niais

(à 90 pour cent) le poète contrepèteur ne cesse

de se répéter en sifflotant la plus éculée des contrepèteries




(type pefferie pour moutards bac à sable moins deux)




de notre sous-littérature qui le fait passer de l’air pur

de la campagne à l’air pagne de la campure

pour finalement l’inviter (car il prend tout au pied de la
lettre !)

à s’y promener réellement (à la campagne, bien sûr !)

sans feuillage ni fourrure, à l’air libre, sans pagne

et en exhibant cette belle cambrure qui lui confère

fière allure, eh bien, il est sacrément gonflé, le Poète,

ou alors (on pencherait plutôt pour cette hypothèse)

carrément inconscient et beaucoup trop olé olé corrida !

car il risque gros le brave gars avec ses gros sabots,

ne serait-ce que d’avoir au pète tantôt les archiconnues

molles de la fesse devenues – l’âge aidant ! – les folles

à la messe du Landerneau, tantôt les pires gardiens

revêches du même troupeau : Adoniche – l’Adonis du coin ! –

qui surveille les filles qui ont du chien ou Don Juin,

le Don Juan des fenaisons qui, lui aussi, veille au grain

et tient son fusil – qu’il a bourré de plombs ! – à portée

immédiate de la main !




Mis en joue – sans plaisanterie ! – sentant la fraîcheur

du canon appuyé contre son front, le joyeux Poète

contrepèteur – faut-il le rappeler ! – aura beau s’égosiller

qu’il n’a jamais prétendu que telle ou telle poétesse

(dont il taira le nom et se refusera à donner l’adresse !)

aimait les belles verges mais rectifions – puisque telle est

la dramatique tension de la situation ! – les vers belges,

insistons ! Les vers belges ! Vous comprenez : les vers belges !




Rien à voir avec le vit de Verhaeren ou le zobi de
Verheggen !




    
      
      

      

      
        Poète S.P.A.
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Toujours prêt à rendre service à ses collègues

le Poète S.P.A. s’occupe en leur absence (vacances

obligent !) de leurs animaux de collection ou de compagnie

qu’il soigne, nourrit d’abondance et bichonne

aussi parfaitement que chez Bêbête Toilette !

Oh ! ce n’est pas si simple surtout quand ses collègues

partent à la même époque, voire la même quinzaine !

C’est alors l’affluence de la gent animalière au portillon !

C’est : poussez pas ! Poussez pas ! Y a pas de passe-droit !

Imaginez qu’il faille, le même jour et dans leur maison

respective, vous taper la ration et le bain à donner

au lion de Kessel, au singe à Blondin,

aux éléphants de Leconte de Lisle,

au poney à Déon, à l’ours à Caroline Lamarche

et au rhinocéros d’Ionesco ! Oh ! Oh ! C’est du boulot !

Ne serait-ce que pour ces grosses pièces et leurs appétits

extra-larges ! Sans négliger le reste ! Il faut penser à tout !

Chez le Père Hugo, commencer par veiller à bien séparer

sa pieuvre – son monstre qu’il a encagé dans un aquarium

géant – des grenouilles que lui a refilées Aristophane

et qui glandent, insouciantes, les malheureuses, à distance

préhensible des meurtriers tentacules ! Chez Cocteau, être

attentif à tenir son aigle à deux têtes à l’écart de la colonie

de petits oiseaux qu’il a reçus d’Anaïs Nin (à moins que ce

ne soit une fois de plus, d’Aristophane ! Cet abruti de Grec

– pas si sot ! – irait jusqu’à vous donner ses guêpes en vous

faisant croire qu’il s’agit des abeilles avec lesquelles

Maeterlinck a décroché son Nobel !)

Tenir compte également du régime de chacun, y compris

de la même espèce : le chien de Conan Doyle n’avale pas

ce qu’ingurgite gloutonnement celui de Romain Gary, ni

le boxer de Kléber-Colombes, la pâtée en boîte qu’attend,

depuis la nuit des temps, Nipper, le fox qui écoute sagement

la voix de son maître, dans une espèce de cornet de frites !

Ne parlons pas des chats, ils sont tant et tant et trop !

Il y a moins courants, plus extravagants : les mouches

de Sartre par exemple qui ne mangent que des mouches

(des mouches mouchophages !) c’est tout dire de

ses théories sur l’existence ou les fauves du Salon

d’automne, le poulet d’Auguste Malassis et une entière

patrouille de castors chez Bedébédé ! Rien cependant

n’égalera les toquades de cette autruche – je ne sais

plus à quel jeune auteur austro-hongrois elle appartient ? –

mais figurez-vous que cette autruche de Hongrie,

cette pimbêche, tient mordicus, à courir, chaque matin,

sous vos yeux, dans le jardin,

le quatre cents mètres vitesse pure

en gardant une pièce d’un euro qu’elle vous a prié

de lui scotcher entre les fesses et qu’elle vous restitue

en fin de parcours en vous pétant au faciès ! Beurk ! Beurk !

Le Poète S.P.A. en voit de toutes les couleurs ! Heureusement

qu’il a rompu avec La Fontaine et Buffon et qu’il n’a plus

la charge de la ménagerie du premier

et du Barnum animalier du second !




    
      
      

      

      
        Poète avec accent circonflexe
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Si l’on excepte les cancres et les manquettes,

personne n’ignore que depuis belle lurette,

le chapeau de la cime est tombé dans l’abîme

pour lui servir de couvre-chef ! Or voilà que les tenants

(– pour ne pas les nommer les tenanciers,

voire les Thénardier ! –) de l’Orthographe Rectifiée

décrètent tout à trac qu’il faut l’en extirper

pour le faire disparaître à tout jamais.

On aurait pu penser qu’ils l’auraient à tout le moins

relogé dans un puits voisin. Dans un aven

du type Aven Armand ? Dans un précipice ou

au fond d’abysses sans fin ? Dans une grotte

préhistorique ? Même pas. Pffuit ! Pffuit !

Disparu de la circulation en compagnie

de quelques vieux pékins de mots à galurins

ou canotiers à la Maurice Chevalier !

Au placard en effet les bibis par-ci, les badas par-là,

les bloums à la chaîne et les bitos à la noix !

Qu’ils le sachent, Madame Orthographe Rectifiée

leur fait désormais une impitoyable chasse

et les décoiffe à larges coups de bourrasque.

Tout y passe : nos îles, nos aînés et puînés,

nos mûres et mûriers, nos coûts, nos surcoûts et

nos surcroîts, nos boîtes et boîtiers, nos bûches

de Noël et nos bûcherons, nos brûlures, brûleurs

et dérivés, nos maîtres et maîtresses – j’en oublie

toute une charretée ! – jusqu’à nos dîners et dînettes ! –

quand bien pourrait-on dans ce cas presque

l’admettre car on ne se met pas à table en gardant

son béret basque sur la tête, c’est mal éduqué ! –

mais il reste qu’un ci-gît sans stèle funéraire,

un aoûtien sans sa casquette pare-soleil,

un maraîcher sans sa feuille de chou sur la nuque

en été ou un vieux croûton d’hospice sans sombrero

pour se protéger des U.V., c’est plutôt mal barré !

Imaginez une huître pied de cheval comme à Cancale

qu’on voudrait ramener au niveau d’une moule de

bouchot en la privant de sa coquille monumentale !

Imaginez un traître sans cagoule ou un gîte sans toit,

ça ne va pas !




Pareillement, comment obtenir un bon ragoût

– au vrai bon goût de ragoût ! – si on l’empêche

de mijoter longuement à feu doux sous son couvercle

circonflexe ! Dites-le-nous ! On amène le vin, l’apéro

et le reste gratis pro gigot !




    
      
      

      

      
        Poète indécis
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Pas d’avis sur la question ! Pas d’opinion ! Pas vraiment

de position ! Tantôt il est d’accord avec oui-non

tout de go, tantôt avec non-oui s’il le juge à propos !

D’ailleurs lundi, pour lui, c’est déjà lundécis

et ce jusqu’à dimanche le jour où il se tâte longuement

le manche avant d’ouvrir son parapluie ! Certes il peut

mieux faire que ne sachant que faire rester au pieu

jusqu’à passé midi mais c’est ainsi,

c’est le peut-être qu’il a définitivement choisi !

Entre l’être et le néant – Sartre (encore lui !)

n’étant pas fiable à 100 % ! – il préfère

détourner la question et parler du néon

qui a pété les plombs et qu’il faut remplacer

au plafond de sa salle de bains ! Sans quoi

il lui faudra faire sa toilette et ses ablutions

comme un néandertalien ! Ça au moins c’est certain !

Pour le reste il balance continuellement

entre le zist et le zest ne sachant quel point

de vue adopter, divisé, partagé, nébuleux

vaporeux presque, tiraillé entre le diable

et sa queue au point de s’en remettre aux mains

de Dieu en lui adressant un vibrant : Notre Père !



Notre Père qui êtes oscilleux ! Même là il se prend

la langue dans le tapis ! Dans le doute,

comme Verlaine ou Montaigne, il ne sait plus

lequel des deux s’abstient et l’autre s’absinthe,

lui-même s’absente et se retire sur la pointe des pieds

en catimini !




Indécis, le Poète est aussi – on l’aura compris ! –

perplexi, troubli,

indétermini,

irrésoli et hésitanti tant en linguae qu’en calami,




hésitantout !




    
      
      

      

      
        Poète fort échaudé
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Rien qu’à l’évocation ou l’énoncé de certains noms,

le Poète a l’échine et les bonbons parcourus de frissons !

Ainsi rien qu’à entendre la voix – que dis-je, le souffle ! –

de Madame Bise Repetita,

avec ses grands airs de courants d’air d’opéra,

c’est un chat dans la gorge qu’il se chope,

là tout de suite,

sous nos yeux, comme une pré-grippe,

annonciatrice d’une vilaine influenza !

Madame Bise Bise, comment ? quoi ?

questionne-t-il apeuré et tout tremblant !

Ou blizzard, vous avez dit blizzard ?

se met-il soudain à répéter,

comme Jouvet mais en plus enroué !

Il lui semble, en effet, qu’un reptile est en train de ramper

dans ses ganglions pour en faire du noir gargouilla

de moribond déjà !

Pareil avec Karl Marx quand le Poète relit ses écrits

qui déclenchèrent la guerre la plus froide qui soit

alors que leur auteur promettait, au monde entier,

le plus spectaculaire des réchauffements prolétaires

que la terre et la planète entière puissent imaginer.



Ah ! Karl ou Kaille – au choix ! – toi

et ton petit camarade chinois, Tchang-Kaille-Chek

qu’est-ce que vous n’avez pas fait cailler

d’effroi le pauvre Poète déjà suffisamment frigorifié !

Un peu comme Godefroy de Bouillon

– cette brute glaciale ! – ou Harry Potter,

cette espèce de jeune curé, mi-prêtre mi-sorcier,

qui n’a jamais hésité à se transformer en Harry Polaire

– voire en Harry Potée de Cimetière ou Poterne d’Enfer ! –

pour mieux nous pétrifier de la tête aux pieds !

En réalité et à y regarder de plus près,

il n’y a guère que sur Ravachol

que notre Poète puisse compter ! Ravachol, le roi des anars,

qui, comme tout bon Poète revanchard,

peut, à sa guise, faire souffler sur les mots,

tantôt le chaud, tantôt le froid

et par exemple vous réclamer, au cœur de l’été,

un vin chaud – ne serait-ce que pour faire chier

les patrons de bistrot ! –

et l’hiver, un Beaugelé nouveau,

pour bien enquiquiner les œnologues autoproclamés,

les filles frigides à qui leur jus de fruit défendu l’interdit

et les Poètes-Poètes éthérés qui, trop assoiffés d’azur,

ne picolent pas assez et meurent un jour déshydratés !




Bien fait pour leur foutu gosier !




    
      
      

      

      
        Poète sachant dire bonsoir
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Il y a en effet mille façons de souhaiter

le bon soir ou la bonne nuit à son prochain !

Surtout si on lui veut du bien !

Ainsi dira-t-on sur le même ton, Bonnard cher Pierre,

à l’illustre peintre ou Bon Jars, mon oie, au mâle

– précisons : au mari, si nous voulons éviter les soucis –

de la célèbre Mère du jeu de la même espèce

qui nous a tant fait jouer quand nous étions petits !

Voilà, c’est parti ! Le Poète quant à lui

– y a qu’à appuyer sur le bip-bip, on l’a assez dit ! –

en est déjà à Bonhomme, mon col, Bombance,

ma bringue ou ma bombarde, mon hautbois breton !

C’est loin d’être fini, il n’est pas encore minuit !

Pourquoi ne pourrait-on dans cette généreuse mouvance

aller jusqu’à Bonne Espérance, mon cap, Bonnot, ma
bande,

Bombard, mon navigateur en errance ou Bonnefoy,

cher collègue et Bombyx, mon papillon de nuit.

On peut du reste ajouter en souriant, Bonbon,

– pourquoi pas ? – Bonbon, mon couillon,

Bon Chrétien, ma bonne poire, Boniche, mon petit

bonnet de nuit et Bonaparte, mon trois-pièces à Neuilly

(un bon appart’ en effet avec toutes les commodités

pratiques et fonctionnelles, ça ne se trouve pas

sous le sabot d’un cheval, fût-il blanc !) Cela dit,

rien n’égalera jamais la formule de politesse

exemplaire qu’utilise au Japon le présentateur du J.T.

de vingt heures et des poussières – un véritable Poète ! –

qui d’une voix douce, suave et végétale,

s’adresse en souriant à ses compatriotes en leur disant :

bonsaï, mesdames ;

bonsaï, mesdemoiselles,

bonsaï, messieurs

rappelant ainsi aux plus petits qu’il est temps

d’aller au lit

et à leurs parents qu’au même endroit cette nuit

il faudra aux maris développer des arguments




nettement plus grands




qu’une mini-plante d’appartement

pour satisfaire leur gouvernement !




    
      
      

      

      
        Poète avec Modération
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Si – comme ne cessent de le lui recommander

les spots publicitaires de la sécurité routière à la T.V.! –

notre Poète doit veiller, en toutes occasions,

à ne picoler qu’avec Modération (oui, c’est une dame,

mon cher, et ça mérite considération) et ne faire cin-cin

qu’avec ses copines : Retenue, Mesure et Sobriété !

S’il ne peut trinquer qu’avec Tempérance et Pondération,

deux solides militantes qui n’ont davantage la dalle

en pente que Convenance, Sagesse et Discrétion,

eh bien notre Poète n’est pas sorti de l’auberge

car outre le fait que ces dames en question – c’est

tout de même la plus élémentaire des corrections –

n’ont nullement – ni l’intention ni l’éducation ! –

de remettre le couvert en faisant remplir les verres

(ce que ferait tout bon consommateur en vous renvoyant

l’ascenseur !) notre Poète se voit non seulement contraint

de régler en solitaire l’addition globale des consommations

mais comme il est de tradition chez ces gentes dames

de ne consommer avec elles – à volonté et sans limitation ! –

que du thé citron ou du café allongé

pour ne pas dire américanisé !




Au fond, Madame Répression Ivresse est moins hypocrite

qui affiche ouvertement sa veste fluo ! Madame Répression

Ivresse qui est censée vous contrôler au sortir

de la même auberge un de ces mêmes samedis soir

où vous avez passablement éclusé quelques godets,

demis direct et autres rincettes (rince-cochon !)

Madame Répression Ivresse qui – ne parlons plus que d’elle ! –

quand elle vous arrête, vous demande avec politesse

si vous avez lu – et bien lu et retenu, le contenant

et le contenu ! – de l’AlcoolÉmile ou de l’Alcoomimile

(je ne sais plus !) de Jean-Jacques Rousseau

(Ah ! elle a des lettres !) Ah ! Bravo, voilà de bons cours

de formation ! Ah ! Bravo, voilà enfin une intello

dans ce corps d’élites de parfaits veaux !

Ah ! Bravo ! Bravo ! D’autant qu’elle vous prie,

la sublime Gendarmette de bien vouloir reprendre le volant

de votre auto et de circuler sans délai

car il y a ici de mauvaises fréquentations à éviter ! Allez ! Allez !




Oui ! Démarrez sans demander votre reste et roulez

quelque cent mètres avant d’envoyer un texto à vos poteaux

en les enjoignant de prendre la direction inverse

ou de demeurer planqués au chaud, incognito

et tek à l’eau, dans votre bistrot !




Noircicots ça va, mais au gnouf pour deux Pernod de trop,

c’est beaucoup trop cher payer les dégâts alcoolatéraux !




    
      
      

      

      
        Poète avec pommes de terre en petite chemise
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Ma Belle de Fontenay, ma Roseval, ma Viola,

ma Géante Violette de Jersey, ma Vitelotte d’autrefois,

ma Désirée, ma Stella, ma Charlotte, ma Nicolas,

ma Franceline, ma Pousse Debout, ma Pompadour,

– ma Reine de tous les jours, à tous mes repas ! –

ma Rosabella, ma Rosine, mon Estima,

ma Magnum Bonum, ma Manon, ma Samba, ma Mona Lisa

– a ! aa ! aa ! aaa ! vocalise-t-il comme à l’opéra ! –

Ah ! mes Divas, mon Urgenta

(y a urgence parfois, n’est-ce pas ?)

ma Bintje pour qui j’ai un bountje typiquement bruxellois,

ma ratte du Touquet (plus radine que ratte, en effet,

mais quel morceau de choix qui n’a d’égal

que la corne de gatte de Florenville et par-delà !)

même à toi, ma très moderne B.F. 15, à toutes

– fort opulentes, bien en chair ou plus minces,

voire en forme de saucisse oblongue ou parfaitement

rondes et rubicondes de joie ! – à toutes – sans exclusive ! –

quelle que soit votre provenance

(Hollande, Belgique, Flandres, Merveille d’Amérique,

du Canada ou de la France)

que vous soyez jaunes, rouges, roses ou blanches,

laissez-moi vous appeler : mes chéries ! Laissez-moi

vous dire et vous nommer : mes patates chéries,

laissez-moi hurler : ah ! purée de purée !




Qu’est-ce que je vous aime !




Que ce soit en robe des champs ou de chambre

(même s’il y a une sacrée différence) que ce soit

en pommes Duchesse, en galettes, noisettes

ou croquettes prêtes à se laisser croquer, que ce soit

en mousseline transparente ou sous la cendre

où mon cœur couve d’impatience, peu importe

pourvu que ce soit une nuit, un jour, une fois

(plusieurs rendraient notre Poète gaga !) pourvu que ce soit

en chemise ! Oui ! En liquette ! À tu et à toi !

Sans fioritures, ni épluchures, ni falbalas !




À cul et à chemise, quoi !




Voire à cascasse à cul tout nu comme on dit

en Ardennes, entre Rethel, Attigny et Rocroi !




Poil au patois !




    
      
      

      

      
        Poète avec César restant ferme mais simple
        

      

      

      

      

      

      

      

      

César à son fils, Brutus : « tu quoque, filii »

Toi aussi tu prends de la coke ? Tu files

un mauvais coton, tu sais !




César à Marius : « Fannyculo, Fannycula »

Arrête, petit ! Arrête de courir aux basques de Fanny,

tu vas te fendre le cœur et te défoncer le cul !




César Baldaccini à Jules César : « Non licet omnibus

compressare camionum »




Lui : Il n’est pas donné à tout le monde de savoir compresser

un camion avec une main et un omnibus avec l’autre.




César : ta gueule, Baldaquin ! Cesse de faire ton Barnum !




César en parlant de Morituri (en imitant son accent) :




Ave Morituri aux fourneaux c’est tous les jours du Bacalhau !

C’est un peu Douro et le Porto commence à méchamment

flairer son cabillaud in articulo !




César à son entrepreneur en bâtiments : « In vitro ? »




In vitro d’accord pour les carreaux mais pour le toit

ce sera plutôt en ad vitam eternit, n’est-ce pas ?

Un toit c’est fait pour durer, croyez-moi !




César au même « vasistas velux vanitatum »




Pour les fenêtres, restons simple ! Pas d’ouvertures
prétentieuses !

Pas de grandes baies béantes ! Le peuple n’aime pas ça !




César à Léonard de Vinci : « Desinit in piscem » :




Moi aussi je dessine dans ma piscine mais je fais gaffe

à mon goujon, je crains les remous, les ressacs et les rebonds !




César à Eddy Merckx : « Velo, Veli, Velu »




Que ce soit pour le tour de la Gaule,

pour une simple course de kermesse

ou pour enfourcher Paulette à bicyclette dans sa
chambrette,

je m’épile toujours les gambettes.

Je reste simple, sain et sans pot belge dans mes cannettes !




César à son garagiste : « Fiat Lux, Panda minus ! »




Si je veux conquérir la Chine, c’est dans une Panda

bas de gamme que je dois débarquer et non dans une
voiture

de luxe de la même marque ! Restons simple, Mécano !




César à Cléopâtre : « Nil obstat ! Nil obstat ! »




Allons, mignonne, sur les bords du Nil – et Nil part

ailleurs ! – pour franchir l’obstacle sexuel majeur !




    
      
      

      

      
        Poète Peul
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Si le peuple peul compte en ses rangs les meilleurs

pasteurs nomado-sahalo-sahariens qui (du Tchad au

Soudan, au Mali ou au Burkina-Faso et dans bien

d’autres territoires de l’Afrique) conduisent leurs

nombreux troupeaux de chevaux, zébus, vaches et veaux,

le peuple peul a également son pôle d’excellence dans

des domaines moins connus où continuent pourtant de

briller, en diaspora, quelques-unes de ses célébrités !

Sans vouloir trop insister sur le cas du Peul Émile Victor

qui mit sur pied le premier élevage de rennes (pasteur

un jour, pasteur toujours ! On ne se refait pas !)

dans le Grand Nord, on demeure davantage surpris

en apprenant qu’une des gloires de notre gastronomie

nationale le Peul Bocuse – en personne ! – appartient

à la même ethnie ! Mais c’est dans l’expression artistique

que les Peuls triomphent !

Du Peul Gauguin ou du Peul Cézanne en peinture qui,

eux, l’affichaient ouvertement à Pierre

– Peul quoi qu’il dise ! – Pierre Peul Rubens

qui tentait de le cacher sous un prénom redoublé

(quelle honte de ses origines avait-il donc ?)

ils sont légion ! Oh ! à des degrés divers qui vont du Peul

Schreber Oui ! l’illustre Président !

(Mais la psychanalyse est-elle un art,

nous rétorquera-t-on ?) au Peul Loup Sulitzer,

loin d’être le meilleur de leurs écrivains ! Citons encore

le Peul Newman, acteur talentueux au cinéma avant

d’en venir à ce qui constitue le gros de leurs troupes,

les griots,

détenteurs de la parole et de la musique ! Pensons au Peul

McCartney mais aussi aux poètes tel le Peul Verlaine,

incontournable pour célébrer les fêtes galantes (qu’on

ne saurait confondre avec le Peul Géraldy infatigable

animateur des goûters du troisième âge ou de promesses de

mariage) chacun selon sa spécialité :

le Peul Claudel pour les célébrations de partage,

le Peul Morand pour les récits de magie noire,

le Peul Léautaud pour les scènes de misanthropie,

le Peul Eluard, etc.




tous, par ailleurs dépositaires des traditions tels

le Peul Féval pour les histoires de cape et d’épée ou

le Peul Nizan pour l’art de monter à cheval à la hussarde

à Aden ou en Arabie !




    
      
      

      

      
        Poète ambigu et ambidextre
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Ambidextres des deux sexes ! Travestis à leur façon !

Chevalier d’Éon ici réapparaissant en Chevalière

Dandy là-bas ! Tantôt en jupons, tantôt en pantalon !

En tout cas, chevaliers des on-dit campant sur

leur position dans le camp des qu’en-dira-t-on

qui ne les atteignent pas, le Poète les admire, les adore

oh la la ! Oh la la ! Qu’est-ce qu’il aime ça !

Mêler les genres et entretenir la confusion

en entremêlant noms, sexes et sons en de troublantes

superpositions qu’invente son imagination délirante !

Veut-on des exemples ? Prenons Tartarin, le rodomont

chasseur de lions ! Chasseur le matin, le Poète

peut très bien dans sa petite tête d’Affreud Jojo

le transformer en Sœur Tatin le soir et s’il le désire

aller jusqu’à le faire se produire dans l’arrière-salle

d’une boulangerie de Tarascon où il – elle donc ! –

jouera des miches et des biscotons, sur un air

d’accordéon, devant tout un parterre de vieilles tartes

en pâmoison ! Tout est possible ! Il suffit d’un brin

d’élucubration ! Tous les coups sont dès lors permis !

Toutes les coupes aussi, dans les couples compris !

Gay et Lussac sont-ils encore deux et moins amoureux,

qu’à cela ne tienne, le Poète les scinde en leur milieu

et sous nos yeux ébahis, renvoie Gay – tout court

et solitaire ! – à la recherche de l’âme frère et Lussac

à ses chères études sur la composition de l’air !




Tout suivra à partir de là qui suit déjà dans ce qui

est pré-écrit !




Pourquoi Roland de Roncevaux ne pourrait-il battre

Roland de Garros : 6-7 ; 7-6 et 6-0 ou saint Honoré,

comme le gâteau ! – être l’amant de sainte Honorine,

s’établir avec elle à Conflans et devenir le chef du

chef-lieu des Yvelines ?




Pourquoi pas ?




Il n’y a rien de plus logique que l’ambiguïté poétique !




    
      
      

      

      
        Poète préférant les Sous-Chefs
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Oui ! Les Sous-Chefs ! Jamais les Chefs ! Surtout les Poètes-
Chefs ! Voyez à ce propos, le cas de Chef Guevara – encore

lui, une nouvelle fois ! – Chef Guevara trahi par sa propre

guérilla ! Ah ! Comment écrire des vers, révolutionnaires

après ce drame-là ? Au fond la question c’est Chef de qui

et quoi on veut être quand on veut être Chef-Poète ?

Chef des Chefs-Nains pour désigner lequel (après le Chef

– qu’on est, pour rappel ! – et son célèbre coup de reins –)

pourra se taper Blanche-Neige

jusqu’au lendemain matin

dans la nouvelle version érotique des Éditions-Au-Lit-Avec-Tintin ?




Chef des poétesses – tenons-nous-en au sexe ! – et autres

femmes de lettres devant lesquelles le Poète-Chef se plaît

à arborer ses décorations et autres colifichefs qui attestent

qu’il est bien le chef – son épée d’Acaca, ses rosettes

et barrettes en chocolat (de chez Chef de Bruges, va de soi)

et ses palmes qui lui permettent déjà de marcher d’ici

sur l’eau delà sans devoir se servir du tuba pour déclamer

quoi que ce soit ?




Chef pour parader à leur bras et en faire ses égéries en leur

miaulant dans la tuyauterie les pires des pires mignardises !




Mais pas à Annie ! Annie ne joue pas à ce jeu-là !

Se souvient-on de cette chanson dont elle était l’héroïne et

qui fit florès en Gainsbarie au point d’y devenir presque
une scie ?

Pour rappel, Annie, elle, c’est les sucettes qu’elle y apprécie,

non seulement les sucettes rose bonbon

mais les « chouchettes » de chair vive

– autant dire les fellations ! – que la bouche bien remplie,

quasi au bord de l’asphyxie et privée d’une bonne diction,

elle ne peut – en toute logique auditive et occurrente
émission ! –

que nous faire comprendre que ce sont les « Sous-Chefs »

– oui ! Vous et moi ! – qu’elle aime à la folie !




Fussent – elles – ou t-ils (si ça fait mieux tilt dans votre
tête !) –




à l’avanie !




Bobby, lui aussi, aurait préféré ce défaut de prononciation

par excès de boulimie.




    
      
      

      

      
        Poétesse griffée
        

      

      

      

      

      

      

      

      

On a souri ! Gni ! Gni ! Gni ! On a ri d’elle lorsqu’elle

déclamait ses vers ! Qu’à cela ne tienne ! Elle va leur

en vers voir de toutes les couleurs ! Dans toutes les tenues

et toutes les matières pour toutes les saisons. Vivaldi

lui-même en resterait groggy ! Elle veut marquer le coup.

Elle va défiler sous leurs yeux – ébahis, les mecs ! –

avec son tee-shirt « cottes de mailles » en métal et

swarovski, signé Arthur Kamlote ! Sa ceinture à franges

souples et longues en cuir vachette (Douce Frange by

Charles Trenet Accessoires et Olé Corrida). Elle va les

bluffer avec ses collants en lycra et ses baskets N.B.A.

(de chez Lâchez-moi Seniors et Juniors compris). Avec

ses tennis de plage en toile écrue (Converse et Parlote)

ses bottes (« ça me Botte » Paris / London) ou ses cuissardes

seconde peau (by Anoures Glamour pour French Froggy

et Kermit Silhouette)




Ses bijoux ? Ce qu’elle porte ? Un collier de perles

(Vendôme pour Pourceaux and Cie) une broche papillon

(de chez Minute) des boucles d’oreilles (Boucheron Vintage

Années 30) et un pendentif porte-bonheur avec clef en

plaqué or (by Rupture chez Casse-Couilles Grand Luxe).




L’automne venu, elle enfile un pull en mérinos (de chez

Laissez Pisser) une veste et jupe en laine rehaussées de

fourrure de lapin (Bruant pour Max Jacob Fashion et

Picasso Ligne Premium) des manchons en coton (by

Canard Chic pour Gédéon Élite) et par-dessus tout

une doudoune en nylon et velours avec col en renard

(Nounours Culte pour Back To Nicolas, Pimprenelle et

Petit Prince Maison)




Vous continuez à rigoler, les gars ? Comme si c’était pas

d’la graaaaaaaande poésie ça !




    
      
      

      

      
        Poète belgo-belge
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Non, monsieur, ce n’est pas parce qu’on a écrit une ode

au spéculoos ou à la gaufre de Bruxelles

suivie d’une pastourelle aux choesels,

d’une odelette à la chamoisette ou d’un sonnet au sachet

qu’on est un Poète belge reconnu comme tel.

Ni davantage si l’on a consacré un impromptu au café

reboulu en s’inspirant – profondément ! – du célèbre

café reboulu café foutu, et dans la foulée, deux strophes

à la loque à reloqueter, un lai à la femme à journée

et au demi-ouvrier, quelques alexandrins pour bien

distinguer le cramique du craquelin (sans raisins),

une complainte à la clinche,

une cantilène à la petite laine

et un distique – dithyrambique ! – aux boulets frites.

Ni, non plus, parce qu’on se serait autorisé – une fois ! –

un blason aux chicons, un madrigal au toast

cannibale (avec filet américain préparé) une pastorale

à l’Orval et à la patate à casaque pour bien faire

couleur locale !

Non, ce qui fait – et fonde ! – le Poète belge

c’est précisément sa discrétion pour exprimer ses besoins

– les plus intimes comme les plus élémentaires qui soient !



Ainsi qu’il doive faire sa petite ou grande commission,

un Poète belge ne demande pas où sont les toilettes,

il cherche direct la cour et quand il a terminé

sa miction ou sa défécation – peu importe ! –

il se lave bien les mains

qu’il s’essuie bien à fond à l’essuie-mains,

sans hurler (comme un putois qui ne sent pas bon)

où est la serviette ni maltraiter la boule de savon !

Non ! un Poète belgo-belge ne confond jamais une serviette

qui sert de sacoche aux écoliers et qu’il nomme aussi bien

un calepin, une carnassière qu’une mallette

– ah ! il en a des lettres ! –

avec un drap pour se sécher de la tête aux pieds.




Ni un pain à manger avec une brique pour se savonner !




Un Poète belge est non seulement discret, assez distingué

bien éduqué et sans problème pour bien parler !




    
      
      

      

      
        Poète Mycologue
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Comme le furet de la chanson, la saison venue, il court,

il court, il court le Poète Mycologue, il parcourt sans

relâche taillis et sous-bois, prés, prairies et pâturages,

forêts de feuillus, pinèdes, marais et tourbières, parcs,

haies, pelouses et jardins – fussent-ils du voisin ! –

rien ne le retient, il est tout terrain et tout à son affaire !

Les champignons, ses frères, il les salue le plus souvent

en vernaculaire en les appelant par leurs petits noms !

Bonjour crête-de-coq – lance-t-il à pleins poumons !

Bonjour jaunotte, bonjour roussotte, bonjour galinotte,

biscotte et menotte, bonjour psalliote petit rosé et ohé

clitopile – il allait presque écrire clitoris pour qualifier

cette petite prune qu’on appelle le meunier aussi parfumé

dans une pleine poêlée de sujets frais

que le mousseron vrai ! Ah ! l’obsédé, le mal éduqué !

Un coucou bien élevé (pour se faire pardonner !)

à la coulemelle élancée, sa saint-michel adorée

et deux gros bisous qu’il adresse à la russule verte,

sa palombette, sa bise du curé !

Voici la vachette et tout un plat (il en salive déjà du fond

des tréfonds de son estomac !) de pieds-de-mouton qu’il

nomme pour sa part, barbes-de-chèvre ou langues-de-chat !



Mais attention, précise-t-il, il y a langue et langues, chers

novices, la langue de bœuf ou son foie, c’est la fistuline

hépatique – là il se montre technique et distingué latiniste ! –

ajoutant sur un ton professoral qu’il affectionne quand

il se parle à lui-même seul au milieu des bois : fistulina

hepatica. Et le voilà à présent, y allant de quelques ave

bien sonnés prononcés dans la langue des Césars ! Ave !

Ave otidea onotica ! Ave piptoporus betulinus ! Ave ! Ave

Boletus badius ! Ave phallus impudicus ! Ou tout à coup,

sur le même ton péremptoire, écartez-vous de mon chemin

cortinaires couleur de rocou, tricholomes tigrés, lactaires

aux coliques, galères marginées, paxilles enroulés

et autres pirates gastriques vous avançant masqués,

corsaires d’intestins et refileurs de chiasses

ou carrément tueurs de familles entières, pire :

de familles de poètes – oui ! Madame Amanite phalloïde,

c’est vous qui avez massacré celle du poète Euripide

(sa femme, ses deux fils et sa fille !)




Aussi, en signe de revanche, si d’aventure, le Poète

Mycologue (averti !) croise une abondante colonie

de tapettes à tue-mouches, il leur botte direct les fesses,

le cul, la cuticule et tout le reste !




    
      
      

      

      
        Poète Pas Grand-Chose
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Le Poète Pas Grand-Chose écrit pour les Petits Riens

– à condition toutefois qu’ils soient folichons, il le vérifiera ! –

pour les Naintellectuels et les Homoncules rigolboches

de Peau-de-Zébi (Département du Peu-de-Calais)

pour les Gnomes esbaudis de la Demi-Portion-Congrue

et les Turlupins – catholiques ou non ! – de Pas-des-Masses

(Banlieue nord)

pour les Courcibots hilares de Miniature City

(Petite Ceinture périphérique)

et les Bas-du-Plafond pliés en quatre de la région

de Parcimonie-Autonome pour les Morpions bambochards
de Bagatelle

(Cœur-de-Ville) et les Bouts-de-Zan

– sans souci la violette ! – de la Broutille-Inférieure

pour les lampistes en liesse de Brimborion (Hameau)

et les Minus désopilants de Minimum-Plage

pour les Beurrés des deux côtés de la tartine

et les Fondus nases de Court-Toujours (Lieu-dit)

pour les Cintrés avinés du Trou-de-Baugis (Localité)

et les Demeurés à jamais borborygmés

de Brouillé-Sans-Boire.




Pour tous !




Pour les Néo-Ânonnants de Babiole et leurs Voisins béats

de Bredouille (Ville verte) pour les Colin-Tampons

de Chou-Blanc (Commune jumelée avec Menu-Fretin haut)

et les Marioles-du-Tantinet (Quartier de la Dernière-Goutte)

pour les Quarts-de-Poils de Gnognotte-en-Yvelines

(Périphérie ouest)

les Longs-du-Manche de Nul-Partout

et les Sans-Voix-au-Chapitre de Balai-de-Crin

(Département du Pas-de-Balai)

pour les Nullards à la gomme,

les Nomades savants en potopoto et autres – vrais de vrais ! –

merveilleux discoureurs tchic et tchac




en rachûra musique de charabia fleuri !




    
      
      

      

      
        Poète Chevalier des Arts et des Lettres
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Le titre le plus envié !

Chevalier des Arts et des Lettres – Être élevé au rang

de Chevalier, vous imaginez ! – Chevalier

la plus noble conquête de tout poète !

Tant d’autres n’atteindront jamais ce sommet,

que dis-je ? cet Olympe.

Jamais au grand jamais, ils ne pourront éprouver le plaisir

de sentir leur monter à la tête la célèbre fièvre de Chevalier

qui, au terme d’une courte période d’incubation,

vous transforme un Poète– qualifions-le d’ordinaire ! –

en canasson de première,

en mazette m’as-tu-vu,

en carne étoilée, en criquet ramenard,

en dada bêcheur, voire en haridelle crâneuse

(car les Poétesses n’y échappent pas !)

quand ce n’est pas en haquenée prématurément sénile

ou pire en bourrin complètement beurré !

Oui, complètement bourré

ce qui n’empêche pas ce dernier de parader, à la grande,

parmi les réunions mondaines où, tel un preux –

paladin de la plume ! – se cabrant soudain

au milieu de la foule, le morceau de bravoure aux dents,

piaffant des quatre pieds, amblant de l’enjambement

lyrique et Pégazant du trou duc, il fustige et pourfend,

devant tout un parterre à son écoute

et gagné à sa cause– fût-elle bredouillante ! –

ces jeunes grooms de poétaillons qui,

déguisés en modernes disc-jockeys,

ruent dans les Pindare en perturbant ses lectures publiques !




Ceux-là ne seront jamais

que des crocheteurs de port au foin,

des lads de la contrepèterie, du menu crottin de pacotille

scribouillarde, des palefreniers du contresens, de vulgaires

garçons d’écurie – juste capables

de vous suggérer d’entendre :




« des Curie » en pensant à Pierre et Marie,




ce qui ne fait rire qu’eux, misérables gâche-poésie !




    
      
      

      

      
        Poète inconnu
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Monsieur Henry Michaux, 36 rue de l’Ange à Namur.
N’habite plus à l’adresse indiquée. Monsieur Henry
Michaux, 69 rue Defacqz à Bruxelles. Inconnu. Monsieur
Henry Michaux, Pensionnat Vanderborgt à Putte-Grasheide.
Parti sans laisser d’adresse. Monsieur Henry Michaux, Institut Molitor à Attert. Introuvable. Monsieur Henry Michaux,
17 Carrington Square à Londres. Addressee has gone away.
Monsieur Henri Michaud, 14 bis rue Raynouard à Paris. Ne
répond pas à l’appel. Monsieur Henri Michaux, Villa Henriette à Sainte-Maxime. Absent. Monsieur Henri Michaux,
La Vigie à Port-Cros. Inconnu. Monsieur Henri Michaux,
Hôtel du Merle Franc à Rueil. L’un des destinataires ne
reçoit plus le courrier. Monsieur Henri Michaux, 27 rue de
Navarin à Paris. Inconnu. Monsieur Henri Michaux, Hôtel
de Paris, 37 rue de Maubeuge à Paris. Refusé. Monsieur
Henri Michaux, Hôtel de Bretagne, 30 rue Cassette à Paris.
Parti sans laisser d’adresse. Monsieur Henri Michaux, 56 rue
Rodier à Paris. Adresse inexacte. Monsieur Henri Michaux,
13 rue de Condorcet à Paris. Refusé pour affranchissement
insuffisant. Monsieur Henri Michaux, 17 Gower Street à
Londres. Insufficient address. Monsieur Henri Michaux,
Hôtel des Balcons, 3 rue Casimir-Delavigne à Paris. Inconnu.
Monsieur Henri Michaux, 22 rue de Condé à Paris. Adresse
incorrecte. Monsieur Henri Michaux, 153 rue de Rennes
à Paris. A déménagé. Monsieur Henri Michaux, 15 bis rue
Carnot à Saint-Cloud. Absent. Monsieur Henri Michaux,
38 avenue Guilmant à Meudon. Inconnu. Monsieur Henri
Michaux, 150 rue de Paris à Boulogne. Introuvable. Monsieur Henri Michaux, Hôtel Britania, avenue Elizabeth à
Knokke-le-Zoute. Woont niet meer op aangeduid adres.
Monsieur Henri Michaux, Hôtel Condamine, 1 rue des
Princes à Monaco. Ne répond pas à l’appel. Monsieur Henri
Michaux, Hôtel Royal à Rabat. Transféré. Monsieur Henri
Michaux, Hôtel des Deux Gares à Clères. Introuvable. Monsieur Henri Michaux, Hôtel de la Plage à Saint-Valéry-en-Caux. Parti sans laisser d’adresse. Monsieur Henri Michaux,
Hôtel de l’Aiglon, 232 boulevard Raspail. Paris. Ne répond
pas à l’appel. Monsieur Henri Michaux, Hôtel des Étrangers, 33 boulevard de Verdun à Dieppe. Inconnu. Monsieur
Henri Michaux, Hôtel Cataluna à Barcelone. Gone away.
Monsieur Henri Michaux, Hôtel Shalimar à Tossa. Desconhecido. Monsieur Henri Michaux, Hôtel Tivoli à Lisbonne.
Desconhecido. Monsieur Henri Michaux, Strangers Pensão,
avenida Saboya à Monte Estoril. Desconhecido. Monsieur
Henri Michaux, Hôtel Costa à Cintra. No such post office.
Monsieur Henri Michaux, 29 avenue Jean-Jaurès à Châtenay-Malabry. Introuvable. Monsieur Henri Michaux, 180
avenida da Libertade à Lisbonne. Desconhecido. Monsieur
Henri Michaux, Hôtel Palais-Bourbon, 49 rue de Bourgogne à Paris. Inconnu. Monsieur Henri Michaux, Hôtel de
Strasbourg, 2 rue Léopold de Wael à Anvers / Antwerpen.
Vertrokken zonder adres. Monsieur Henri Michaux, Hôtel
Roxy, 72 rue du Meir à Anvers / Antwerpen. Onbekend.
Monsieur Henri Michaux, Hôtel Condorcet, 28 rue Condorcet à Paris. Inconnu. Monsieur Henri Michaux, Hôtel Récamier, 3 bis place Saint-Sulpice à Paris. Refus de payer la
surtaxe. Monsieur Henri Michaux, 160 boulevard Saint-Germain à Paris. N’habite plus à cette adresse. Monsieur Henri
Michaux, Hôtel Pérey, 5 Cité du Retiro à Paris. Parti sans
adresse. Monsieur Henry Michaux, Colpach à Redange-Attert. Inconnu. Monsieur Henri Michaux, Hôtel Gallieni,
42 rue du Général-Gallieni à Bellevue. Absent. Ne répond
pas à l’appel. Monsieur Henri Michaux, Regent Palace Hotel
à Londres. Refused. Monsieur Henri Michaux, Hotel Vista
Allegre à Rio de Janeiro. Insufficient address. Monsieur
Henri Michaux, Villa Ar Mor, chemin de la Batterie au
Lavandou. Adresse inexacte. Monsieur Henry Michaux, 70
bis rue Notre-Dame-des-Champs à Paris. Ne répond pas à
l’appel. Monsieur Henri Michaux, 16, boulevard Raspail à
Paris. Absent. Monsieur Henri Michaux, Hôtel d’Angleterre
à Cambo-les-Bains. Inconnu. Monsieur Henri Michaux, 12,
avenue du Parc à Vanves. N’habite pas à l’adresse indiquée.
Monsieur Henri Michaux, Hôtel Beau Rivage à Saint-Gervais-les-Bains. Parti sans laisser d’adresse. Monsieur Henri
Michaux, Hôtel Alexandra à Arosa. Inconnu. Monsieur
Henri Michaux, Seboden platz (voir 7050 CH Grisons) a
quitté l’établissement. Monsieur Henri Michaux, Hôtel El
Minzah, 85 rue de la Liberté à Tanger. Inconnu. Monsieur
Henri Michaux, 16 rue Séguier à Paris. Absent à l’appel.
Monsieur Henri Michaux, Hôtel de la Gazelle d’Or à Taroudant. Maroc. Inconnu. Monsieur Henri Michaux, 120 avenue de Suffren. Décédé.


N.B. C’est en préparant, à l’initiative de La Promotion
des lettres du ministère de la Communauté française de
Belgique, une quintuple exposition autour de l’œuvre littéraire et picturale de Henri Michaux que m’est venue l’idée
saugrenue d’inviter, bristol à l’appui, le Poète en personne
(comme s’il était toujours vivant dans les années 95) aux différents vernissages, débats et communications qui allaient se
tenir tant à Bruxelles qu’à Namur. Fin connaisseur et collectionneur de tout ce qui touche à la double activité créatrice
de Michaux, Jacques Carion qui faisait partie de la large
équipe d’experts, d’universitaires et de familiers de Michaux
(je pense à Micheline Phankim que je ne remercierai jamais
assez), Jacques Carion m’avait communiqué, fruit de ses
minutieuses et multiples lectures, une liste des différentes
adresses où – et d’où – au cours de sa vie Michaux avait reçu
ou envoyé du courrier, de France comme à l’étranger. Je
jouai donc le jeu d’abord en appliquant à certaines d’entre
elles leur code postal contemporain (arrondissements ou
départements chiffrés le plus précisément possible : 83980
pour Le Lavandou ou 74170 pour Saint- Gervais-les-Bains)
pour m’assurer ainsi qu’il y aurait des retours à l’envoyeur
et sans doute – ce que je cherchais ! – de nombreux cachets
« type bleu abattoir » signalant qu’il était inconnu : Ubekendt ; Ukjent ; Onbekend ou encore Okänd, bref parfaitement inconnu. Pris au jeu, je poussai même le vice jusqu’à
réclamer de mes cartons d’invitation qu’ils tâchent de dénicher le Poète dans des lieux impossibles. Ainsi certains me
sont-ils revenus de Grande Garabagne ou via la Helsinky
U.P. faisant foi de ce voyage, un « Henri Michaux, explorateur, à Langalore, Ici Poddema, Finland ». Authentique !


    
      
      

      

      
        D’autres encore
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Des dizaines et des dizaines d’autres Poètes qui peuvent :

se truquer le mou ou s’auto-charcuter le chafouin ;

ne pas se rendre compte qu’ils viennent d’écrire : vous vous
rencontrez ;

entarter le frontispice académique et le bas du satrape ;

galéjader en marseillais supérieurement fada ;

vous lancer un « na » péremptoire de petit baigneur
définitif ;

se la pistacher brouillon à l’embrouillamini brindezingue ;

vous demander pardon après avoir libéré le fétide de leurs
boyaux alternatifs diserts ;

radio-trottoirer leurs états d’âme perso ;

couiner selon leurs plus intimes convictions ;

se le jurer positif point barre positif ;

jouer de leur tuba larmoyant pour mieux labéliser leur
désespoir certifié conforme ;

se gaudrioler le coquin compulsif ;

jacter en cataractes et dégoiser en blaireau jaspineur ;

se lâcher le bridon du réceptacle crânien mis en veilleuse ;

se la péter sélect en français soutenu de chez Salonnard
and Cie ;

vous piquer toutes vos répliques ;

se sentir en phase et à plusieurs avec le subjonctif plus-que-parfait ;

concierger avec tout qui à propos de n’importe quoi ;

agiter leur bocal à interjections en poussant des oh, oh,
ha de Piste aux étoiles ;

commencer toujours par romancer tendance ;

n’émettre que des temps morts profonds ;

remonter les bretelles à leur propre matière grise en crise ;

se la susurrer gentil en boucle modulable ;

s’idyller un peu, beaucoup, flexible ;

activer au forceps l’oratoire nunuche de leurs pensées
moelleuses ;

flagorner du côté du manche élégiaque :

faire grand cas de l’époustoufle ambiante pour bien vous
ébahir tango ;

s’écouter en train de s’écouter parler sapé ;

sacrer les bigres, les bougres et les espèces ;

vous raconter leurs aventures extraordinaires remplies de
platitudes camelotes ;

vous envoyer lanlaire, et bis, et ter, et s’il le faut aux quatre
mousquetaires ;

faire usage de petits mots vivant sur un grand pied ;

vociférer leur manque-à-être un poil au-dessus du lot ;

chercher à se refaire une santé tout de suite à l’imparfait
vieilles lunes ;

se le gazouiller doudou sur leurs deux oreilles coton ;

vous asséner in extenso le pitch, les détails et la suite ;

adhérer à tout, tout le temps ;

soigner leur incipit verbal comme s’ils entraient en
campagne électorale ;

infantiliser leur gnangnan biographique déjà si présent
pourtant ;

se régionaliser en vue de l’étape dialectale ;

s’excuser pathos en langage militaire d’artillerie lourde ;

rajouter trois couches fleuries à leur C.V. gonflette ;

vous branquignoler le jinjin en abusant d’adjectifs prompts
et déferlants ;

pérorer en s’humectant continuellement le sec à petits
coups de déglutition ;

parler susucre et chienchien à son maîmaître ;

emballer sans contrôle leur débit et flop dans le trou trop
tard, à quia,

etc. etc. etc.




    
      
      
        2.
        

        

Persona non gaga




      

      

      

      

      

      

« Laisse-moi t’apprivoiser, ô Vieillesse amie, sois mignonne,
sois gentille. »


Saint Paul, IV, 12. Épître aux Lapinos.


    
      
      

      

      
        Un jour, en effet, c’est l’Enfer !
        

      

      

      

      

      

      

      

      

C’est les Os ! Un jour, on a de plus en plus mal au dos.

L’homo erectus que nous sommes voit sa colonne

vertébrale qui s’affaisse et le rend quasi bancal !

Il s’affole ! Il s’affaire d’autant que cela s’empire

et lui fait presque toucher terre et souffrir le martyre !

Sartre a beau soutenir dans Huis clos que « l’Enfer,

c’est les Autres », quiconque a des problèmes du côté

des jointures qui peinent ou des ceintures scapulaire

ou pelvienne qui font de même peut au contraire lui dire,

clair et clair, qu’on passe vite de la gêne à la géhenne

en constatant que l’Enfer, l’Enfer c’est d’abord les Os !




Surtout quand il s’agit des nôtres !




Pour ce qui est des os de notre prochain, Sartre, ce cher

Sartre (hissé – comme sur la photo ! – sur son tonneau

à cinq heures du matin pour haranguer la classe ouvrière

devant les usines Renault !) a beau attribuer tous nos maux

et malheurs aux Grands Capitaux, quand on a mal aux os,

quel qu’ait été notre boulot, on n’y peut pas grand-chose !




La Cause du Peuple c’est juste – et bien ! – qu’on en cause

en rappelant que c’est la vie en rose l’important mais

quand c’est l’arthrose, l’ostéoporose ou l’ankylose qui

vous rendent impotents, il faut changer de refrain !

Bref ! Que ce soit la faute au travail à trois pauses, à la

ménopause ou à la sénilité, on a, dans ces cas de figure,

davantage besoin d’un bon kiné

pour nous masser la charpente et l’ossature

que du soutien d’un bon tribun fût-il bon apôtre

pour nous promettre des lendemains qui chantent

du Grand Soir au matin !




Tintin et Militant auraient beau aboyer dans ce sens,

ça n’y changerait rien !




Pour le reste, c’est le plus souvent l’âge qui ne nous l’âge

plus les baskets ! On se prend en pleine poire,

et d’une traite, une espèce de condamnation

sans sommation de pépère à perpète ! On constate que,

comme notre vieille bidoche notre peau flotte

en battant son noir pavillon de détresse

et que notre squelette et la chair qui lui sert de couvercle

se font de plus en plus blets !




On n’en mène pas large mais il faut faire face à la situation !

On y va donc en se disant : allons-y ! Allons-y aux os !

Faisons avec ! Allons-y Alonzo comme le répète

dans Pierrot le Fou, via le plus nase de ses jeux de mots,

Jean-Paul Belmondo !




Puis c’est recto verso, c’est tout notre dos, depuis notre cou et

nos lombaires jusqu’à nos cagneux genoux

qui nous font comprendre que nous commençons à prendre

– descendre conviendrait mieux ! –

ce chemin tordu qui, selon nos croyances,

nous mène droit à Caron et ses ténèbres ou à notre
convenance,

à saint Pierre, patron des mêmes mal fichus !




Oui ! c’est l’Enfer ! On est foutu ! On croit parfois entendre

la scie à dents du boucher

– celle qu’il nomme sa belle-mère ! –

nous fendre et refendre les issues et les quartiers ! Ah !

On a le cul serré ! Notre crâne ne crâne plus, notre tête

en fait beaucoup moins à sa tête !

Nos arcades zygomatiques ont définitivement arrêté de rire

et nos orbites n’en croient pas leurs yeux en apprenant

de la bouche de notre médecin que, pour peu,

nous ne serons bientôt même plus bons

pour faire un bon pot-au-feu !




Ce n’est pourtant pas que nous ayons rongé notre frein

sans prévenir nos os qu’il y avait entre nous, un os – un hic,

voire un cactus ! – ajoutions-nous en nous grattant l’occiput

mais voilà – trois fois voilà ! – que notre fémur, bien que fort

mal en point, n’a pas cessé de rester sourd à nos appels,

sans prêter une seule fois l’oreille à nos doléances




(alors que cependant les fémurs ont des oreilles à leurs

deux jambes) et que nos phalanges ont toujours fait la bête

sans nous entendre (alors que qui phalange fait la bête,

ce n’est pas non plus chinois à comprendre)




C’est à présent toute notre carcasse qui craque

et branle de la cave aux soupentes ! À nous ! À moi !

À moi ! À moi ! hurlons-nous !




À moelle, nous répondent en ricanant deux ambulanciers

hilares qui ressemblent à s’y méprendre à Pierre Dac

et Francis Blanche !




    
      
      

      

      
        Et puis un jour, c’est l’A.A.A.
        

      

      

      

      

      

      

      

      

On aurait beau être honoré de cinq A au niveau de

la Grande Littérature à l’Estomac (la vraie celle-là !)

on aurait beau faire partie des A.A.A.A.A. (l’Association

Amicale des Amateurs d’Authentiques Andouillettes

fondée par l’Admirable – il en mériterait un sixième, et

même sans lésiner sur la dépense, un septième A ! –

l’Adorable Amunategui, c’est de lui qu’il s’agit, cet Argentin

de Paris) on aurait beau faire partie de ce club protégé,

très fermé, on n’y échapperait pas ! Pire : c’est comme si

on apprenait qu’on se voie soudain retirer deux étoiles

au guide Michelin des intestins ! On apprend en effet

tout à trac – sans explication convaincante ! –

qu’on doit être opéré dans l’urgence d’un A.A.A.

– pas si rigolo que ça ! – un Anévrisme à l’Aorte Abdominale !

Cette poche dilatée qui est venue se coller sur l’une

de vos artères, et qui en parfait saprophyte vous nargue,

comme une vulgaire poire à lavement, prête à éclater,

à tout moment ! Ah ! ça vous fiche non seulement le moral

à plat lorsque par hasard on vous découvre, au cours

d’un examen de routine, ce type de bibendum phénoménal

sur la chambre à air de votre système cardio-vasculaire

mais surtout un sale coup bas à hauteur de l’infra-rénal

de votre baba quand (pas question, à ce stade avancé de vous

colmater la brèche en vous rustinant comme un vieux boyau

de vélo à plat !) vous devez bien admettre qu’il faut que

le bistouri chirurgical passe par là, sans délai,

pour vous poser, sans crier gare, une espèce de monstrueuse

prothèse synthétique en forme de y grec, au même endroit !




A de quoi maudire les aléas de la vie !

De quoi devenir un Amphitryon dans les affres

pour l’avenir de ses gourmandises ! Un Amphitryon

qui voit toutes futures Agapes à l’Agonie déjà ! De quoi

se sentir Accablé, Atterré, Acculé, Abattu, Affaibli,

Acariâtre, Assommé, Anémié, Anéanti quasi !

À moins de retrouver dans les plus brefs délais,

en Champagne, dans la région de Troyes,

une bonne maison de revalidation postopératoire

où déguster l’élue de notre cœur embossée dans son boyau

chaudin ou panée, voire grillée ou cuite à feu doux,

accompagnée d’un divin pied de porc à la Sainte-Menehould !




De quoi croire un instant que Dieu existe et qu’il a

les mêmes goûts que nous ! Mais juste le temps d’un repas

qui nous décrispe lui et nous, car pour le reste,

on ne partage pas la même assiette !




    
      
      

      

      
        Et puis un jour, on tremblote,
        

on devient de plus en plus frileux


      

      

      

      

      

      

Est-ce parce qu’on vient d’être opéré qu’on devient

aussi pète-au-feu, pantouflard, casanier, transi, glacé ?

On ne sait plus à qui se fier ni à quel saint se vouer

qui puisse un tantinet nous réchauffer ! N’était-ce de

réclamer des couvertures à l’Abbé Froidure (l’équivalent

belge de l’Abbé Pierre pour la France) qui lui aussi a tant

sauvé de vies quand il gelait à Pierre Fendre ! (Je majusculise

exprès en signe de reconnaissance !) Pour peu, en effet,

on n’hésiterait pas à se convertir au premier convecteur

venu à qui on donnerait notre bon vieux poêle à charbon

sans confession ! C’est qu’on est fort désemparé ! Troublé !

Démuni : le prix du baril s’est remis à pétroler pleins gaz

et à se comporter comme une brute peu raffinée

sur le marché ! Mazout trop cher et mammouth retrouvé

congelé font bon ménage sur le dos des usagers

des énergies fossilisées ! On en perd la tête !

On se met à bafouiller ! On se surprend au troquet

où l’on sort parfois quand le temps le permet

– mais bien emmitouflé ! – à interpeller le garçon de café

en lui lançant un rude et définitif : hep, Glaçon, S.V.P.!

Tous les mots se transforment, dirait-on, en langage frigo !

Y compris les noms de nos héros favoris !



Ainsi, quand nous lisons pour la xième fois

les aventures de Don Quichotte et de Sancho Pança,

nous avons beau allonger le O pour faire du prénom

de ce dernier, du bon sang chaud (pardonnez-nous

cette facilité !) du bon sang chaud bien gros et gras,

bien bardé au niveau de l’estomac, eh bien ça ne marche pas

car voilà subito que son grand échalas de maître se ramène

au galop en prétendant que l’air qu’il respire là-haut

sous le casque médiéval qui lui sert de chapeau

– de chapeau d’hidalgo ! –

est plus doux et beaucoup plus tiède qu’en bas !

Ah ! quel fada ce triste sire sur son dada ! Quel manche,

ce de la Mancha ! Mais revenons plutôt à ce qui nous pose
problème !

Tous ces lapsus qu’on égrène de semaine en semaine !

Tous ces mots, en effet, quelle que soit la saison,

nous renvoient au grand nord quand ce n’est pas

à l’arctique de la mort déjà ! Que ce soit notre gelée

de groseille au petit déjeuner matinal ou le boléro

que nous nommons le boréal, de Ravel : la confusion

est totale ! Que notre curé paroissial – vieille tradition !

– se promène en soutane, en toute saison, avec sa calotte

sur l’éminence de son crâne dolichocéphale,

c’est illico calorie qui surgit dans notre vocabulaire

sans doute pour ne plus penser à calotte glaciaire

et nous remonter le moral, été comme hiver !




Sinon, rien ne nous est épargné ! Qu’on en juge : le cabot

de nos nouveaux voisins, un labrador blanc, albinos

et aboyant, s’appelle – devinez ? – Neige !




C’est comme on vous le dit !




    
      
      

      

      
        Et puis un jour, on sent qu’on sent
        

      

      

      

      

      

      

      

      

On sent très nettement qu’on ne sent plus très bon !

On est même surpris en flagrant délit de puaison !

Même à l’air libre, on sent le renfermé, c’est tout dire !

Du reste, à notre approche, on voit des nez

– des nez et des nez ! – se trousser comme s’ils venaient

de croiser le puisatier ! Pire : nos humeurs commencent

sérieusement à manquer d’humour en société !

On ne fait plus rire personne à dix mètres alentour.

Pareil à la S.N.C.F.! Pas besoin de présenter notre carte

de vermeil au contrôleur en chef, on a bien l’âge

de nos suintis ! Il nous croit au pif lui aussi !

C’est que notre sébum est devenu du sébobonne

et notre cérumen, une espèce de cérumèmère

qui a viré au cérumémé ! Mathusalem schlinguait moins,

le pépé ! Même le dimanche quand on s’est davantage

baigné et mieux costumé, on a beau s’être flytoxé

le corps entier – de A à Zézette ! – à grands jets

d’eau de Cologne, rien n’y fait, on cogne de la tête

aux pieds ! Pour peu qu’on ait oublié de bien nous

laver le zob, c’est la charogne qu’on cocote !

Un chacal, dirait-on, nous escorte !

Que ce soit à l’office matinal – si on pratique ! –

ou l’après-midi en visite familiale chez tante Germaine

ou Nelly, on nous appelle l’Haleine – en catimini, certes ! –

mais l’Haleine, aussi sec, quand ce n’est pas : voici

l’Haleine et sa bedaine qui pue du bec ! On entend presque

nos neveux et nièces qui se bêlent à l’oreille

un bout du texte de la chanson de Jacques Brel

où il est question de bonbons en lui donnant

sur le même air et le même ton de contrefaçon,

une suite en vers de mirliton : je vous ai apporté

du nauséabond parce que les fleurs c’est plus merdable,

les fleurs c’est pour nous faire périr bien avant l’âge,

je vous ai donc apporté des nauséabonds,

pour tenir bon davantage !




Je vous ai apporté des nauséabonbons !




    
      
      

      

      
        Et puis un jour, on constate
        

qu’on avance à peine


      

      

      

      

      

      

À grand-peine même ! D’autant que, manque de bol,

on constate la même semaine qu’on est entré dans

ce qu’il conviendrait de nommer un état permanent

de tristeté !




La tristeté, faut-il le rappeler, c’est la tristesse qui

ne vous lâche plus d’un centimètre !




C’est pire que tristesse et tristerie réunies lesquelles,

de leur côté, on le sait, ont leur minuterie et durent

ce que durent les petites crises ! Le temps d’un drame

à sa dradrame qui vous arrache juste quelques larmes

mais bon, on y pense puis on essuie ! La tristesse, elle,

vous fait vous triturer le chou toute la sainte journée !

On reste prostré, ou alors on n’avance plus que par
à-coups !

On trottine dans ses tatanes qu’on pousse-pousse

du bout du bout du pied ! On patine sur ses patins

entre la cuisine et la porte du jardin (si on a la chance

ou la malchance d’en avoir un !) On brinquebale

sans pour autant avoir fait la bringue comme autrefois !

On n’a même plus cette satisfaction-là ! On avance

cahin-cahin. Caha n’est plus là ! On l’a tué !

On reste donc aux mains de son assassin biblique

qui, faux frère, ne cherche qu’à nous faire prendre

à revers un de ces gadins cul par-dessus tête qui

nous fiche en l’air le coccyx sans épargner notre tibia !

On ne comprend pas ! Deviendrait-on gaga ? En tout cas,

on va de dégoûts en dégâts ! C’est d’autant plus fou

qu’on sait pertinemment bien où on va et vers quoi !

Mais on y va ! Quand bien est-ce au pas de sécateur

comme dit un ami plaisantin, on pressent en effet

avec lui que quelque chose peut à tout moment

se couper inopinément de nous !

On y va d’ailleurs au train de sénateur

– c’est fou, se répète-t-on, mais fou y aller ! –

à du un nœud à l’heure

ou du deux neuroleptiques sous forme de comprimés

pour tenter de tout retarder mais on y va tout de même !

Accompagné de ce lent murmure que nous acouphène

le malheur, on y va, tout en sachant qu’on va droit

dans le mur !




La mort ne supportant pas le droit à l’erreur !




    
      
      

      

      
        Et puis un jour, c’est la crise, le krach,
        

la mouise !


      

      

      

      

      

      

C’est la crise dans la crise ! Une tout autre crise !

La crise qui vous déshabille !

La crise financière qu’on vous annonce planétaire !

Vous apprenez aussi sec que vous êtes quasi ruiné,

cher Pépé ! Que votre bas de laine que vous aviez

si laborieusement constitué, peloté, amassé, a fondu !

Fondu foutu, vous saisissez la nuance ? Fondu comme

neige au soleil – pénible et lamentable comparaison,

pseudo-poétique, on est d’accord là-dessus ! – mais

surtout mauvaise nouvelle qui sans crier gare vous

tombe à bras raccourcis sur le paletot ! Qui remet

votre compteur chiffré presque à zéro !




Vous étiez pourtant, pensiez-vous, à cul et à chemise

avec – ouvrez les guillemets « votre Banquier »

(refermez-les sans délai) qui aurait pu – que dis-je

qui aurait dû – (c’est à peine l’ombre d’un délit d’initiés)

vous prévenir mais non ! Mais non ! Vous avez eu beau

fondre en larmes, pleurer dans son gilet et le solliciter

en lui tirant la manche pour qu’il vous consente

un petit geste à faible intérêt, ce fut niet ! Niet et niet !

Bref ! Il a retourné sa veste – c’est clair ! – et aussi sec

vous a remballé au vestiaire en vous faisant comprendre

que vous êtes – étiez ! – et êtes resté un parfait niais !

Pour peu, à l’entendre, il irait jusqu’à vous faire porter

le chapeau en vous accusant – vous, petit épargnant

modèle ! – de tous les péchés capitaux (particulièrement

ceux commis contre son capital, vous me suivez ?).

Or voici, de surcroît, que vos proches – vos enfants et

petits-enfants ! – ne se privent pas de vous adresser

les mêmes reproches de distraction candide

quand ce n’est pas d’ingénue sénilité.

Voici qu’ils vous remontent les bretelles et sans mettre de
gants vous prient dorénavant

de bien vouloir garder le petit doigt sur la couture

du pantalon et de leur obéir strictement question pépites,

pépètes et placements car, vous font-ils bien sentir

– ô Pépé fêlé ! – c’est de leur fric qu’il s’agit,

leur fric que vous avez, comme un vulgaire froc,

jeté aux orties ! Là, vous prenez un solide coup

sur la casquette et une sacrée culotte !

Vous faites profil bas, ça se lit sur votre binette,

votre moral est dans les chaussettes !

Si vous vous écoutiez, vous seriez prêt à vous envoyer

quelques godets de bibine derrière la cravate

pour oublier ! On boit pour oublier ses déboires,

vous le savez ! Vous n’ignorez pas non plus

qu’il vous faudra à l’avenir vous serrer

drastiquement la ceinture et bien gérer vos rogatons

de pognon !

Poignant, non ? Poignant que vous êtes ainsi,

Pépé, dans votre tenue d’Adam d’Argent !




    
      
      

      

      
        Et puis un jour, on commence sérieusement
        

à enquiquiner son petit monde !


      

      

      

      

      

      

Oui, mon cher Poète, c’est encore de vous qu’il s’agit ! Vous

vous énervez pour un rien ! Vous montez à semences !

Vous appelle-t-on Pépé – comme je viens d’oser le faire ! –

ou Pépère au lieu de grand-père comme vous l’exigez,

et c’est parti ! Vous vous enflammez ! Vous fulminez !

Vous vitupérez ! Que serait-ce si vos petits-enfants

vous apostrophaient d’un sonore et moderne papy

comme le font leurs copains ? Ou d’un tonique dady

qui sent sa pizza hut bien calorique, son hamburger géant

et son dadais de proximité américanisé ! Heureusement

ils ne vont pas jusque-là ! Au fond, ils vous respectent

même si vos discours d’anciens combattants

de l’orthographe les barbent ! Par contre vous vous répétez !

Vous passez de ressassées en resucées à longueur de
journée !

Vous leur rabâchez perpétuellement les mêmes antiennes

sans vous rendre compte que vous venez de dire texto pareil

un instant plus tôt ! Quelle scie ! C’est assez décervelant

pour votre famille ! D’autant que rien ne sert de

vous en faire la remarque, vous revenez de plus belle

à la charge sous prétexte d’un détail – essentiel ! déterminant ! –

que vous avez oublié de préciser dans votre narration

de faits et gestes, suivis de gesticulations

quand on vous interrompt ! C’est tuant ! Taisez-vous donc !

Vous le faites si bien quand il vous arrive de devoir masquer

dans le silence complice quelques marques d’incontinence

locale qui risquent de se remarquer ! Là, vous la bouclez !

Comme on fait d’une valise quand on est prêt à tout quitter !

Ah ! Partez, chère grande âme !

Soyez conséquent avec vous-même ! Mettez vos menaces à

exécution ! Allez rejoindre les flots de ronchons, bougons,

pochetons et autres égrotants, dans leur hospice ! Car

soyons clair, direct et sans chichis,

ce ne sera pas un château-gâteux ni une seigneurie de classe

où l’on peut exprimer ses flatulences dans la soie !

Ce ne sera pas non plus une seniorie cocoon

– vous n’en avez pas les moyens (on l’a vu) – ni même une

de ces gentilhommières de campagne transformées

en résidence rose bonbon pour accueillir, avec leurs
poupées

Barbie qu’elles ont conservées, les dames du beau monde,

veuves de quelques sous-préfets et autres colonels…

désormais priés de fermer – eux aussi ! – leur grande gueule

enfin au cimetière !

Non ! pour vous ce sera une maison de retraite, ou de repos

et de soins (vous en avez grand besoin !) ce sera un home,

agréé par la Sécu et doté d’une prise en charge
complémentaire

par l’assistance publique (un Poète, faut-il le rappeler,

au risque de vous imiter en train de vous répéter

une fois de plus, un Poète ne roule pas sur l’or,

il n’a généralement qu’une modeste pension légale de
survie,

de vieillesse pour tout dire !) ce sera un home à dépenses

modiques et mesurées où l’on côtoie (c’est le prix réel à payer

en euros promiscuité) quelques cacochymes du cerveau,

tubards de l’orifice et empotés des guiboles ! Un home

qui cependant portera – ils souscrivent tous au même

redoutable catalogue d’euphémismes ! – un nom

susceptible d’apaiser vos inquiétudes, soit celui d’un saint

ou d’une sainte (Luc, Élisabeth ou Rita comme les hôpitaux

régionaux), soit un nom pris dans la faune ou la flore

(une colombière ou un colvert par-ci, des freesias par-là)

ou encore parmi de passéistes souvenirs de belle époque

d’autrefois, de situation plein sud et d’espace heureux !

Que du bonheur, comme s’exclame le Directeur ! Que

du bonheur ? C’est précisément ce qui vous pose problème !

C’est même trop de bonheur que vous garantit au terme

d’un discours qui tient tout à la fois des comices agricoles

à la Flaubert, des grandes envolées lyriques du maire de
Champignac

et du parler juste entre terroir profond

et Ponson du Terrail, l’as du roman-feuilleton, le sémillant

Directeur d’une de ces maisons d’accueil-troisième-âge,

un Directeur heureux qui vous parle de bientraitance (sic)

d’humanitude (resic) et de nourriture sélective comme –

à titre de mauvais exemple (car vous l’avez testée

chez l’un de vos amis) – celle que livre la fourgonnette

des repas à domicile ! Les repas ! Là, tout pauvre

que vous soyez, le sybarite que vous avez toujours cherché

à être sent lui pousser des ailes et met les bouts se jurant

qu’à l’avenir il se mordra la langue, cherchera lui-même

ses lunettes et son semainier à pilules !




Juré ! Craché ! Certifié sincère et véritable à la somme

de zéro problème !




    
      
      

      

      
        Et puis un jour (de préférence à l’avance)
        

il vous faut choisir votre type d’enterrement !


      

      

      

      

      

      

On a beau avoir été irrévérencieux sa vie durant, il faut

un jour tirer sa révérence et qu’en conséquence on

se demande dès à présent ce que deviendra notre corps

les jours qui suivront celui de notre dernier soupir ! Va-t-on

servir de rata à gogo pour ces rabat-joie d’asticots ?

Ah ! ceux-là on les entend déjà inviter leurs poteaux

commensaux à se partager nos abats et notre peau !

À toi le foie à la mode trépas, à moi le râble

bien dodu du bas du dos ! Pas le choix ! Sans quoi

on finit réduit en petit tas de cendres – encore chaudes

sinon fumantes ! – dans un petit pot à l’étroit ! C’est l’urne

ou l’autre ! On n’y coupe pas ! À moins que les membres

de notre famille – éplorée mais prête à coopérer avec la

recherche ! – décrètent que notre corps soit donné à la

science (c’est très tendance chez les intellos, les beaufs

et les bobos !) même si, de toute manière, on le leur rendra

en morceaux qu’il leur faudra brûler ou mettre en terre

ce qui ne fera que retarder l’échéance quant à la décision

à prendre ! Ah ! les voilà sacrément dans l’embarras surtout

si on n’a pas évoqué le cas ensemble et à l’avance ! Il est vrai

qu’il n’est pas aisé de décider si le défunt servira de repas

à des milliers de sous-ténias transformés en super-piranhas

qui le mettront en pièces des pieds à la tête ou si poussière

il retournera en poussière pour finir

dans un canope funéraire ! Canope qu’on ouvrira au terme

d’un ultime recueillement pour – j’en reviens à nous ! –

disperser aux aléas d’un vent sinon absent du moins fort
doux !

– car ce geste inspire généralement le dégoût

(on admettra qu’avoir dans la paume de la main cette espèce

de nourriture pour poissons d’agrément puisse crisper

dans son for intérieur le semeur que le sort – ou
l’inconscience

volontariste ! – aura désigné pour accomplir cette pénible

fonction) ! Le dégoût ou tout au contraire le fou rire

si d’aventure pour détendre l’atmosphère trop pesante,

notre chère poussière (qui doit bien ressembler quelque part

à ce que nous étions de notre vivant – bon vivant !) se mette

à faire sa petite chèvre espiègle en convoquant sur-le-champ

un malicieux courant d’air frais qui renvoie nos restes de

combustion à la face du lanceur (aussi imprévoyant

qu’un pisseur distrait victime d’un même souffle coquin

et qui voit son jet d’urine prendre un chemin contraire

à sa destination, salir son pantalon et perturber

un soulagement qu’il espérait profond).




Personnellement ce type d’enterrement dans le vent fripon

m’irait comme un « gland » !




    
      
      
        3.
        

        

Charabia mode d’emploi




      

      

      

      

      

      

Vaut mieux une erreur de casting

qu’une bourde de castration !


    
      
      

      

      
        Procrastination
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Le terme qui fait florès dans toutes les bouches du
moment. L’ultime gadget néologique pour mesurer le
temps ! – le temps sans temps ! – l’atermoiement sans trop
de souci, l’ajournement perpétuel quasi ! L’indécision qui
fait de votre interlocuteur – soit-il votre meilleur ami ! –
un éternel velléitaire, le cul constamment assis entre deux
chaises ! Qui tergiverse, qui d’un délai à justifier ou d’un
report à planifier fait toute une éternité ! Qui vous tire en
longueur sinon en bouteille et vous lanterne en vous renvoyant indéfiniment à ses propres calendes grecques qui lui
servent de calendrier individuel ! Bref ! en un mot, apparemment nouveau – (car en fait il est d’origine latine !) – qui
vous procrastine en vous faisant vivre à son propre régime
de débines et combines ! Sans que vous rouscailliez de votre
côté tant il vous le dit avec élégance en employant ce genre
de terme sans queue ni tête qui fait tendance ! Pourtant
rien qu’à l’entendre, on devrait être sur la défensive, ou du
moins la méfiance et se rendre compte qu’il y a quand il le
prononce – avec une délectation qui lui fait presque tirer la
langue ! – une crasse dans son distributeur verbal qui empêche son moteur normal de fonctionner au régime souhaité.
Il est vrai que ça ne se dit pas sans un effort labio-guttural
appuyé, ce procrastination en question ! Ça vous déchire les
commissures et suractive votre salivation ! Procrétination
conviendrait mieux à ce langage de fadas modeux d’autant
que, pauvres crétins, qu’est-ce que ça leur coûterait de nous
faire savoir sans rire – et en toute simplicité pour nous l’annoncer ! – qu’ils remettent à demain ce qu’ils n’ont pas pu
finir ou eu envie d’accomplir aujourd’hui. On aurait parfaitement compris ! L’auto-procrastination nous a déjà servi
à nous tirer des flûtes, nous aussi ! Qu’ils procrastinent
donc en toute liberté et tant et tant qu’ils le désirent mais
qu’ils fassent moins le malin et osent nous avouer en langage moins tristounet et Trissotin que soit ils ont un sérieux
poil dans la main, soit ils ne reconnaissent comme légitimes
souverains que les célèbres rois carolingiens que l’Histoire a
appelés les rois de la Semaine des Quatre Jeudis : Jeudi Premier, le clampin ; Jeudi II, l’incertain ; Jeudi III, le ni chair
ni poisson, et Jeudi IV, le plus cossard des lambins, lesquels
quoi et combien il faille attendre pour voir ce qu’on verra
(ou pas) savaient déjà de leur temps rester de marbre, garder le lit sans se plaindre et y fainéanter jusqu’à plus fla,
plus fla, plus fla, plus flagada !


Procrastinateurs ou pas, ces zigs-là on les envie, n’est-ce
pas ?


    
      
      

      

      
        Buvabilité
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Vous êtes aimable ? Tout le monde le reconnaît ! C’est
parfait, vous faites preuve d’amabilité ! Affable ? D’affabilité ! Vous êtes sociable en société ! Bravo pour votre sociabilité ! Disponible ? Idem pour votre disponibilité en toute
circonstance ! Sensible ? Quelle chance ! Vous avez la fibre
artistique grâce à votre compétence sensibilité ! L’infatigabilité, l’incorruptibilité, l’inflexibilité, l’indestructibilité, la
stabilité émotionnelle font-elles partie prenante de votre
C.V.? Quel bol de chez bol ! On ne pourrait en effet trouver meilleur secours ! Vous seuls pouvez nous aider à nous
débarrasser de certains pirates néo-journalistiques! Non
pas en jouant les super-flics techno-dico-lexico (restons-en
là !) qui, depuis leur Manhattan ou Miami Labos, résolvent
dans leurs séries-feuilletons T.V. les énigmes les plus cérébro-excentriques (j’en remets trois couches parodiques !)
mais tout simplement en vous posant les questions de compréhension qui préoccupent monsieur Lambda Tout le
Monde. Par exemple à savoir ce que c’est qu’un vin – sans
aucun doute nouveau ! – « à fort potentiel de buvabilité » !
C’est comme on vient de le tirer. On vient juste de le déboucher et ce n’est pas du beaujolais mais du joli jargon up
to day qui vient d’arriver ! Cin Cin à votre santé linguistique ! Que ce vin – noble breuvage entre tous ! – soit buvable (comme l’eau est potable !) c’est la moindre des choses !
Qu’il ne râpe ni n’accroche le palais, qu’il ne soit en aucune
sorte piqué, qu’il ne sente ni la crotte de poule ni la pisse
animale, qu’il ait du corps et ce qu’il faut d’acidité, qu’il soit
loin – très loin ! – de tout chasse-cousin, on ne peut que s’en
féliciter ! À moins que ce ne soit pas assez et que buvabilité
vous paraisse, chers m’as-tu-vu du bec, plus long en bouche
à dire et qu’il vous procure davantage d’afféterie buccale à
savourer que le trop simpliste buvable ? Pourquoi dès lors,
ô imbuvables petits camarades, ne pas poursuivre ainsi en
parlant de la charpentabilité en devenir de tel cru ou des
belles promesses d’améliorabilité et de convenabilité de tel
autre ou carrément – à propos d’un vin de cochon ! – de
son insuffisabilité totale, sans la moindre chance d’arriver à
quelque degré que ce soit de dégustabilité !

Chers – je le dis sans rire ! – docteurs ès D.O.C., contrôlez donc vos propres appellations, sans quoi vous allez un
jour ou l’autre vous retrouver au pays d’Ubu – en Nulle Partie ! – sommés d’exhiber votre certificat d’Ubuvabilité ! Ou
(c’est du kif) en Amérique profonde où cette fois, c’est votre
potentiel de Buffalobillité qu’on mesurera pour vérifier si
vous êtes capable de descendre sans les trois « sommeliers »
d’usage tel Indien recherché, surnommé Bison Flûté de la
tribu des Suffixes Raffinés.


    
      
      

      

      
        Locaphages et locavores
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Chers amis écolos, sachez que tout poète est spontanément
d’accord avec vos thèses et propositions. Il nous faut, en effet,
ensemble poser des actes citoyens, être des consommateurs
avisés, respectueux du rythme alimentaire selon les saisons
et favorables aux circuits d’approvisionnements courts et
d’immédiate proximité. Tout poète y est sensible même s’il
se trouve dans vos rangs quelques poignées d’intégristes et
autres disciples zélateurs inconditionnels de Teilhard du
Jardin pour qui la priorité des priorités est de cultiver leur
potager en vouant un véritable culte d’exclusivité aux seuls
légumes qu’ils ont d’une main semés, d’un œil expert vu grandir et si la verte a bien fonctionné, récolté, de leur propre troisième main, en abondance, à satiété. À condition qu’en bons
chrétiens ils n’oublient pas de prier pour que tout un chacun
puisse avoir, à tout le moins, un lopin de terre personnel où
exercer ses compétences horticoles ! Mais bon, en attendant,
il faut manger, de préférence, vous avez totalement raison,
des produits d’ici, bien de chez nous, du cru et du coin, du
fait maison et non originaires de là-bas, du diable Vauvert, de
la brousse, nous arrivant immatures et casse-dents ou blets
quand ce n’est pas quasi pourris comme s’ils nous venaient de
l’au-delà déjà ! Oui ! de si loin parfois qu’il leur faut prendre
trois trains (des tortillards, type Tintin au Congo), patienter
dans les frigos de cinq entrepôts et réembarquer dans deux
avions-cargos pour rejoindre enfin nos magasins. D’où votre
juste croisade pour une consommation fraîche et indigène
à laquelle nous souscrivons pleinement mais de là à appeler
votre mode opératoire d’achats groupés sur le terrain local,
paniers locaphages pour communautés locavores, on reste
bouche bée pour ne pas dire carrément sur le cul ! Vous baragouinez ou quoi ? Qu’est-ce qu’il vous prend ? Vous qui, on
s’en félicitait, avez remis à l’honneur les légumes oubliés, le
panais, le raifort, la ramonasse, le rutabaga et les radis longs
et blancs baptisés chandelles de glace ou fait renaître plus
imagée l’oreille-de-lièvre qu’est notre mâche si doucette, et
des variétés de pommes soi-disant désuètes telles les reinettes
capindus, ou des poires, comme les bergamotes de Pentecôte
ou gueules-de-mouton jusqu’aux cerises tôt et tard ! Vous qui
avez su nous les repoétiser en nous les remettant ainsi désignés sur notre table, voici que – patatras ! – vous retombez
au plus bas, dans les travers que vous devriez avec nous poètes dénoncer, dans la soupe phraséologique agro-industrielle
blink blink du n’importe quoi j’séduis, emballage et mode
d’emploi compris ! On s’étonne ! On s’étonne d’autant plus
que certains d’entre vous, les plus radicalement anti CO2,
n’hésitent pas, dans leur intransigeance et leur obsession du
nutritionnellement correct (re-sic catastrophique) à proscrire
la consommation de choux, d’oignons et de haricots (musiciens s’entend) sous prétexte qu’ils font péter et favorisent
l’émission de gaz qui mettent en danger la planète ! Là non
plus, il ne faut pas exagérer ! C’est bon pour la santé de péter !
Laissez donc parler vos flatulences, laissez-les s’exprimer, circuler, s’échapper à l’air libre, être, respirer, exister et quant à
vous, arrêtez de vous la jouer pète-sec ! Cessez de confondre
gaz à effet de serre et langage cul serré !


    
      
      

      

      
        Accidentogène
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Pour ce qui est des gènes, on connaît bien sûr les aborigènes, les indigènes, les autochtones du coin et les nés
natifs de l’endroit. En outre, on a tous en mémoire – dans la
petite case scientifique de nos souvenirs scolaires ! – la liste
de quelques suffixes en gènes qui figuraient dans celle des
corps chimiques (du cyanogène et autres gaz qui nous étouffent à l’oxygène qui nous libère : ouf !). On sait par ailleurs
– sans pour autant être savants ! – qu’on peut aller jusqu’à
évoquer Diogène et son tonneau ; Origène et ses embarras théologiques ou Gênes tout court, la ville portuaire où
quand il n’y a pas de plaisir en y faisant bonne chère, y en
a en amour ! Rien à redire ! Mais voilà que, tout à coup,
naît là, sous nos mirettes d’arriérés « trendy », que naît, là,
sans péridurale, de la bouche vaginale et en cul de poule
d’un jeune cadre démarcheur à domicile, poli, dynamique,
bien fringué et propre sur lui, là – pète-sèchement lâché ! –
devant nous, sans prévenir nos oreilles (au moins une !) le
mot accidentogène ! Oui ! ac-ci-den-to-gène (comme on vous
le désosse pour mieux vous aider à le prononcer !) le mot –
néonatal ! – pour désigner, sans rire ni risettes à gros bébés,
un très sérieux tronçon de voirie à risques (hypothétiques
mais qui dans la bouche de notre talentueux rabatteur, aussi
rusé qu’affecté, deviennent très vite quotidiens). Sans doute,
pensiez-vous, comme nous, faux naïfs et vrais grivois, que
le mot avait été créé (sinon créativé) pour signaler que, si
d’aventure, à cet endroit on titillait les zones érogènes de
notre passagère – ou passager ! – en conduisant notre automobile, on pourrait friser la catastrophe, l’accident irréversible, le crash final et fatal avec envoi à la casse ferraille ?
Eh bien non, c’est juste une façon de dire, c’est juste une
façon de parler pour mieux nous intimider, c’est pour que
nous nous rendions compte que nous sommes en présence
d’un parcours périlogène, dans la dangerosité, sur un tracé
piégeux et embûchogène qui au seul énoncé des menaces
qu’il nous fait courir devrait suffire à nous ficher les chocottes et nous inciter à souscrire sans délai une assurance ad
hoc – et si possible chèrotte ! – nous suggère notre courtier
qui se tient là devant nous en se balançant impatiemment
d’un pied l’autre en ne cessant de nous répéter : accidentogène ! Accidentogène, vous comprenez ? Pour finalement se
mettre à hurler (pour davantage encore nous terroriser) :
Moi, Tarzan, toi accidentoJane, je te l’aurai assez martelé si
tu n’as pas contracté une bonne R.C. Tous Risques avec de
solides garanties, eh bien, je peux te rentrer dedans, sans
gêne, ni souci, crac-boui !


    
      
      

      

      
        Allégé
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Allégé, le mot qu’il ne faut surtout pas prononcer devant
moi ! Le mot qui me donne envie de m’encourir effrayé
pour me réfugier dans le cabinet de mon kilopractor attitré. Mon Docteur Sumo, mon confident, mon ami, mon
icône ! Un sommet quant au poids ! Un vrai Kilomandjaro !
Allégé, le mot qui me fait fuir tout convive, décliner toute
invitation et renoncer à tout dîner où l’on ne fait que parler d’eux, les modèles de notre moderne société, Monsieur
Allégé et Madame Écrémée (dont on voit en effet les anciennes peaux de lait qui lui pendent au cou et au visage) et leur
fille, mademoiselle Basse Calorie (un peu de neurasthénie
mais ça s’arrange il y a la pharmacie). La Famille Hypo
type qui, au salon comme à table, ne cesse de dégoiser la
famille Potame. Ah ! Plutôt se barrer et s’en aller, tranquille
et replet, relire en toute intimité le Comment grossir sans se
priver d’Henri Cueco ! (D’autres lisent bien Alexis Saint-Leger Leger.) Mais allégé ! Allégé ! Allégé qu’on ne cesse
d’encourager ! On croirait entendre un entier troupeau de
supporters avinés du P.S.G. en train de brailler leur « Allez
G.! A lleeezzz G. » ! avant de pouvoir enchaîner sur l’air de
« nous sommes les champions » avec « nous avons gagné »
nous les avons dégraissés, désucrés, désalés, déconfits et
pourquoi pas déculottés in fine. On s’allège et se déleste de
ce que l’on peut, pas vrai ? Allégé, l’ennemi juré d’alléchant
et d’alléché ! Allégé qui nous fait faire allégeance à toutes ces
balances qui ne cessent de nous cafter (à la pesée du lever
comme à celle du coucher) voire obédience stricte et vassalité quasi féodale à toutes ces nouvelles tendances qui ont
pour seul modèle l’insuffisance pondérale comme unique
et idéal canon de beauté ! On croit rêver ! Allégé ! Allégé !
C’est pourtant l’anti-santé, toutes ces succions et autres
ponctions par dégoûtantes aspirations dans tout ce qu’il y
a de plus bon ! Dans notre meilleuron, osons l’avouer ! Sans
parler – question plaisir cette fois ! – du danger de voir à
l’avenir tous ces produits privés de leur excédent de graisse
venir perturber le point G. de nos compagnes en modifiant
la chaleureuse moiteur lipide de leurs entrailles et l’appétissante rondeur de leur culotte de cheval !


Ah ! non et non ! Qu’on le sache ! Pour nous c’est non à
l’orgasme light !


    
      
      

      

      
        Impacter
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Que vous soyez salariés, appointés, employés, spécialistes
en spécialités, cadres que les premiers nommés ne peuvent
encadrer, harceleurs diplômés eux-mêmes in articulo des
deux rotules et salamalecs pro deo devant leurs chefs hiérarchiques en supériorité, il vous faut – le jour d’aujourd’hui !
retenez la formule ! – impacter ! C’est le mot d’ordre patronal, le signal fort généralisé : ça vient de rentrer en magasin,
c’est encore chaud, c’est à peine déballé qu’il vous faut vous
emballer pour le nouvel-arrivé et là tout de suite, emballer
qui vous pouvez pour le convaincre de ses qualités et hop,
hop, lui refiler le produit au point que votre interlocuteur en
reste stupéfait sans moufter ! Shooté, le gars ! Vous avez marqué, mon cher ! Vous vous êtes cassé le cul – ou le Q.I., c’est
selon votre profession ! – pour toucher juste, ébranler mouche et ahurir en plein dans le mille. Vous êtes dans le bon
casting ! Vous avez compris qu’impacter c’est non seulement
pour toucher les émoluments dont sa seigneurie P.-D.G. vous
gratifie (trop grassement à son gré) mais surtout pour frapper les esprits. Comme un projectile ! Au cœur même de la
cible marchande ! Directo ! Foin donc des énoncés nébuleux et des explications superfétatoires et absconses, pan !
pan ! l’impact doit être impec et visible ! On sent l’autre
ébranlé et gagné par la fièvre acheteuse ! Pas besoin d’un
expert en balistique commerciale pour le confirmer ! Vous
savez de quoi vous parlez, vous avez vous-même commencé
par marcher en vous mettant au diapason – merci patron ! –
vous vous êtes auto-impacté, quoi ! puis vous avez fait pareil
avec les lambdas à votre disposition – merci Léon et autres
moutons qui marchez le doigt sur la couture de la toison !
– pour, in fine, conclure vous-même le marché à votre plus
grande satisfaction – merci chéquier ! Mais qui donc a bien
pu inventer cet attrape-couillon qui déboule dans notre langage comme un coup de canon ! Un militaire à la retraite en
mal de commandement d’escadrilles ou d’escadrons ? Une
de ces élites ultra-contemporaines que sont nos coachs de
vie, nos argumentologues du sociétal, nos sculpteurs d’idées,
nos positiveurs en techniques de groupes, nos optimiseurs
gurus du mental training, nos architectes en concepts, nos
publicistes point-barre chichis ? Qui le dira ? Quoi qu’il en
soit, l’un ou l’autre de ceux-là, qu’il ait fait ou non impact
avec le diable, a touché l’impactole et peut crier : bingo ! ça
fonctionne et ça rapporte gros !


    
      
      

      

      
        Dînatoire
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Comme les cocktails du même nom – ou plutôt devrait-on dire les coquetels, comme l’écrivait Raymond Queneau
qui ne supportait ni les bouillons d’oxtail qu’on y sert ni les
Immortels qu’on y voit, la cuillère et le petit doigt suspendus
dans les airs, la cocarde à la boutonnière et le plastron passé
à l’amidon, en train de se raconter la dernière des dernières ! Ah ! elle est bien bonne celle-là ! Vous ne le saviez pas ?
Quelle révélation ! Lautréamant et son Exégète ? Qui l’aurait
cru ! On ne s’y attendait pas ! N’était-ce de les avoir vus de
nos yeux vus !


Ces fameux cocktails où Madame Dînatoire qui reçoit
vous débite les propos les plus « souperfétatoires » qui soient
(mais à l’heure de la soupe groupusculaire, tous les coups
sont permis, n’est-ce pas ?). Surtout les plus ras du ras ! N’y
est-on pas entre « amis » adeptes de la « férox » populi ?
Affirmations péremptoires donc, déclarations ostentatoires
(tant qu’à faire on n’hésite pas à mettre les petites platitudes dans les grandes, pourquoi pas ?) avant de poursuivre
avec quelques anecdotes (honoris causa, va de soi !), elles-mêmes immédiatement précédées de diverses allusions diffamatoires et autres assertions mensongères – tel poète (fils
de tel notaire) fréquente telle noctambule, c’est de notoriété
« pubis » – passant ainsi d’un détail qui tient lieu de secret de
polichinelle à la dentelle de la charmante demoiselle pour
aboutir dans ses jarretelles où, émoustillés, longuement se
complaire !


Bref ! On y va ! À fond le Gotha ! Jusqu’au trognon de la
miola et de la vis comica ! On dîne tout ce qui nous passe
par la tête pour entretenir la conversation ! On dînatoire oui
à ce qu’il faut faire semblant de croire et on dînatoire non à
ce à quoi il est de bon ton de faire opposition !


Au fond, on retourne en enfance comme autrefois, on
joue à dînette, pipelette et babillette blabla ! Ah ! qu’est-ce
que c’est bon ! D’ailleurs on en reparlera au prochain cocktail, qu’il soit dînatoire ou déjeunatoire, qu’il se tienne le
soir ou le midi, on est déjà inscrit ! Sauf s’il s’agit d’un de ces
walking buffets qui vous plantent là debout, assiette et verre
à la main, vous contraignant à vous déplacer d’une chaise
totalement absente à une de ces rarissimes chaises musicales qui vient juste d’être prise sous vos yeux ! Désolé, triste
presque, arpentant l’herbe fraîchement foulée ou le tapis
de la tente d’apparat dressée, sous la pluie, dans le fond du
jardin ! Désespéré de ne pouvoir compter sur l’aide d’un larbin possédant – enfin ! – un G.P.S. direction foie gras ! Seul
parmi cette foule, à la recherche d’un coin de table, souvent
trop haute et toujours bancale et encombrée de divers reliefs
fort peu ragoûtants ! Ah ! beurk, beurk !


    
      
      

      

      
        Sécuritaire
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Sécuritaire ! Sécuritaire ! Sécuritaire ! On croit presque
entendre sé-curé-taire ! Le protectionnisme à outrance
garanti par les curés de l’ordre public à condition de les
laisser s’occuper de tout et de vous taire ! L’adjectif – objectif ! – qui a la plus grande fréquence de présence dans le
vocabulaire de la police et des politiques ! Qui fait office
de super-gardien de la paix pour le large public ! Le plus
prononcé par la bouche de Big Brother, ce faux jeton de
soi-disant grand frère, qui tantôt nous met sur écoute, tantôt cherche à nous intimider en aboyant : coucouche ! Coucouche panier, ta boîte à zéro ! Coucouche panneau, un ton
nettement plus haut – panneau interdit vous précise aussitôt
tout bon chef cabot ! – avant de vous asséner un coucouche
parano, le danger imaginaire, partout présent dans l’air, et
que renifle et flaire à vue de nez tout cerveau fliqué parfaitement exercé !

Vous pensiez être désangoissés, tranquillisés, cool comme
Raoul, et voilà, au contraire que surgit votre agent de quartier qui vous trouve un peu trop inquiet à son gré (comme
s’il entendait résonner en vous, tout à la fois, grelots, jetons
et copeaux !), voilà qu’il se met à vous questionner un peu
plus serré : avez-vous en effet remarqué quelque chose de
suspect vous demande le nouveau Suspecteur Maigret,
comme s’il vous lançait : portez-vous un stérilet ? Un corps
étranger dans votre corps français ? Avouez sans quoi je vais
devoir lâcher mon rottweiler cellulaire. Mon clebs cameraman de surveillance ou mon toutou rempli de puces à
radiofréquences ! A h ! Cave canem, disaient déjà nos ancêtres romains ! Cavons de même, citoyens ! Cavons pour notre
passeport biométrique ! Cavons pour le report de nos données personnelles dans notre fichier administratif ! Cavons
iris, A.D.N., infos et surinfos technologiques ! Cavons drones, avions, hélicos, satellites et Passe Navigo pour accéder
au métro ! Méfions-nous de tout ! Y compris des caves comme
nous !

Mais assez tremblé ! Vous voulez vous aussi être rassurés ?
Cliquez sur maxi-sécurité ! Déclinez votre identité ! Précisez que vous êtes une personne seule et âgée ! Confirmez
sur l’option modeste retraite et petits besoins journaliers !
Ajoutez que vous aimez la tranquillité ! Insistez sur casanier
(tendance popote, pantouflard et pot-au-feu), insistez bien
sur ces trois P ! C’est parfait ! On n’est jamais assez prudent !
Validez sans tarder ! Vous hésitez entre G.P.S. pour Alzheimer et C.R.S. pour banlieues ouvrières ?


Appuyez sur les deux !


On ne pousse jamais assez pour être heureux !


    
      
      

      

      
        Burn out
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Oui vous avez bien compris ! Burn out, c’est les burnes au
tapis ! Off ! Sans ressort ! Hors circuit ! On a beau occuper
un poste élevé de top manager qui vous donne un salaire de
Dieu le Père, des couilles en or et le cul bordé de nouilles
jusqu’à la fin du troisième millénaire (au moins !) un beau
matin – plutôt vaseux, cafouilleux ! – on se réveille tout flapi,
flagadouille, sans ardeur, tout déprimé, complètement dans
le cirage et le coton réunis, comme si on émergeait d’une
nuit d’insomnie dans un motel de grande banlieue urbaine
avec vue sur l’arrière et les bidons à ordures ménagères ! À
dégobiller ! Barbouillé et vidé à la fois !

On vous avait pourtant fait croire que vous étiez comme
Burnes Lancaster sur son écran géant, monté comme un
étalon en rut (un étalon or et argent « contents », s’entend !),
un crack prêt à vaincre n’importe quel concurrent mais
voilà, vous ne vous êtes pas aperçu que derrière votre dos on
vous appelait Burnes Bunny, le lapin qu’on fait courir ventre
à terre, de séminaires en séminaires et colloques en colloques, entre carotte financière et bâton pour mériter les promotions de sa future carrière ! Tout cela en lui bottant les
reins tout en lui flattant l’arrière-train et qui, pauvre Jeannot et demi, vous remercie, ravi des week-ends pourris que
vous lui avez studieusement fait passer loin de sa famille et
de ses enfants, ravi, disais-je, et souriant de toutes ses dents !
Ses grandes dents ! De devant !


Oui ! Malheureux Burnny pour qui tout à coup tout part
en couilles ! Dont le bureau devient son pire bourreau et
dont le hamburger qu’il avale vite fait entre midi et quatorze
heures se transforme soudain en frichti mou mou et sans
goût, ni odeur !


Bref ! y a comme un bug dans son computer, une burne
dans son moteur intérieur de bon collaborateur et une
franche couille dans son cadre supérieur qui a soudain ses
vapeurs et ses bouffées de chaleur ! Une burne, disions-nous,
que les Administrateurs de sa société décident de lâcher sans
parachute doré !


    
      
      

      

      
        Dressing
        

      

      

      

      

      

      

      

      

Oh ! c’est juste un type d’assaisonnement ! Exemple : un
dressing wasabi qui vous souhaite ainsi bon wasabi ! N’en faisons donc pas tout un plat ! Y a en effet pire en matière de
vocabulaire culinaire. Il y a les étiquettes censées expliciter ce
que nous sommes censés consommer ! Non pas qu’elles soient
matériellement illisibles (même si elles sont souvent imprimées en caractères minuscules) mais parce qu’elles sont entre
les mains d’une véritable secte rédactionnelle. La secte des
étiquettes elle-même aux mains de quelques scientologues du
marketing alimentaire de grande surface. Ceux-là qui, en affichant un large sourire lénifiant, vous garantissent praticité,
naturalité et, bien sûr, santé et sécurité de leurs produits. De
ce dernier côté, Big Brother ne ferait guère mieux : anneau
de scellage ; puce fraîcheur ; film barrière à respiration contrôlée ; emballage avec double opercule de vigilance renforcée ;
patte ou languette d’inviolabilité ! Touche pas à ma bectance !
Contamine-moi pas ! Ouvre plutôt le bec sans crainte et avale,
avale ! Une cuillerée de ceci (pour papa) un dé de cela (pour
maman) ou un cube, un galet, une barre, un palet, une plaque, un pétale, un granulé (sans doute pour granny), quelques pépites, etc. Ce que tu voudras ! Nous pouvons même te
proposer du mini pour les mini-appétits de midinettes qui à
midi, il est vrai, font davantage fitness souplesse que dînette
complète ! Pour les célibataires monomaniaques invétérés ou
les familles décomposées aussi : demi-portion, barrette, tout
est prêt ! Veut-on de la charcuterie de mer ? Voici du boudin
et des rillettes de poisson ! De la chipolata du pêcheur ! Du
strudel de saumon, du mille-feuille de bar et des nuggets de
cabillaud en provenance directe d’un élevage durable et responsable ! Veut-on un tournedos de pomme de terre ? Des
frites de concombre ? Une merguez de volaille ? Une tatin
d’échalotes ? Tout est interchangeable ! Tout est réversiblement nommable, y compris l’innommable ! La preuve ? La
secte des mouillettes de courges peut parfaitement s’entendre
avec celle des sardines millésimées (eh oui ! comme le champagne) pour remplir ras bord votre frigidaire de produits
issus de la néologie syntagmatique à vocation texturante et
gustative. Ainsi y voisineront des briques à poulets autochauffantes ; des boissons forme à vocation nutritionnelle et pour
le dessert des gourmandises instantanées à teneur en sucre
modulable ! Cela dit, tout n’est pas à jeter en bloc au bac !
On reste hilare et épaté devant les sachets malins et les fermetures intelligentes ! Un sachet qui pense et une fermeture
qui raisonne, vous vous rendez compte ! On se prend à rêver.
On se dit qu’on aura bientôt, pour notre plus grand confort
ménager, des verrines dégourdies, des sous-vide savants, des
barquettes surdouées, des couvercles érudits et des becs verseurs Einstein ! Déjà que les machines modernissistes nous
aident sur ce plan ! On a, dès aujourd’hui (c’est acquis !), des
fonceuses à tartes pour ne pas stresser la pâte, des quenellatrices pour formater les quenelles, des désarêteuses pour en
débarrasser nos truites, harengs et maquereaux qui en sont
bourrés et même des étripeuses de viscères et des époumoneuses pour assurer au chat son mou de chat quotidien ! On
le voit, il suffit de suivre, pas à pas, « le mot » d’emploi.
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      Il y a trente-six sortes de poètes : champêtres ou rodomonts, peuls ou auvergnats, voire ambigus et ambidextres à la fois ! Il y a parmi eux des alcoolos,
des mycologues, des indécis, des kamikazes, des inconnus et des curés de
leur propre petite gloire locale personnelle ! Sans oublier les agités du buccal
et les centaines d’autres espèces. Poète moi-même — peut-être ? (la question
reste ouverte) —, j’en ai tiré quelques portraits, le plus souvent au tir à têtes
de pipes. C’est que je n’attache jamais ma censure quand je conduis mon
autodérision ! Me voici donc fonçant à vive allure sur l’âge ingrat qu’est la
vieillesse pour lui rappeler que je suis et veux rester une « persona non gaga »
ou plus loin écrasant sans vergogne quelques nouveau-nés choisis parmi nos
récents néologismes abscons et technico-bluffeurs venus, une fois encore,
s’embourber dans notre langue : procrastination, locaphage (ou locavore : au
choix !), accidentogène et buvabilité, etc. Pan ! Sans le moindre coup de frein !
Pan dans le mille !

      

Poète belge, issu de l’ex-groupe avant-gardiste TXT, Jean-Pierre Verheggen
est l’auteur du Degré Zorro de l’écriture (Bourgois, 1978), de Ridiculum vitae
précédé d’Artaud Rimbur (Poésie/Gallimard, 2001), de Gisella (Anatolia/Le
Rocher, 2004), un petit livre d’émotion vive sur la disparition prématurée de
sa femme. Il a également publié aux Éditions Gallimard : On n’est pas sérieux
quand on a 117 ans, Du même auteur chez le même éditeur, L’Idiot du Vieil-Âge et Sodome et Grammaire. En 2009, le comédien Jacques Bonnaffé a
interprété seul en scène un choix de textes de Verheggen : L’Oral et Hardi,
spectacle qui a obtenu un Molière du Théâtre.
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